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LES DEUX AVARES, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES, 

MÊLÉE D’ARIETTES; 

Paroles de FENOUILLOT DE FALBAIRE,] 
Musique de Grétry. 



Représentée pour la première fois le 6 décembre 

1770. 



» 
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NOTICE 



SUR 

f 

FENOUILLOT DE FALBAIRE. 



/Jharles-Georgf.s Fenoüiilot de Fai- 
BAIRE de Quingey, naquit h Salins, en 
Tannée 1780, et non en 1727 comme l’ont 
écrit plusieurs biographes. Son père étoit 

intéressé dans les Fermes des Salines, et il 

7 \ 

en fut lui-même nommé inspecteur-général , 
en 1782. On l’envoya à Paris pour qu’il y fît 
de bonnes études. ^ répondit parfaitement 
aux vues de ses parents sur ce point; mais il 
n’en fut pas de même pour l’état ecclésias- 
tique qu’on voulut lui faire embrasser, et 
pour lequel il ne se sentoit point de vocation. 

Sa vie fut entièrement consacrée à la littéra- 
ture. On neconnoîtcependantaucun ouvrage 
de sa jeunesse, à l’exception de plusieurs 
articles qu’il fournit à l’Encyclopédie. Il avoit 

I. 
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NOTICE. 



4 

vingt-sept ans lorsqu’il composa VHonnête 
Criminel , drame historique , qui ne fut re- 
présenté , à Paris , que plus de vingt ans 
après. Il a fait plusieurs autres pièces pour 
le Théâtre Français*, et une seule pour 
le Théâtre Italien. Sa comédie, les Veux 
Avares, y parut pour la première fois en 1770. 

, Cette jolie pièce, mêlée d’ariettes, obtint dès- 
lors ]in grand succès qui s’est toujours sou- 
tenu. On a recueilli ses Œuvres en 2 voi. 
in-8°. Plusieurs écrivains ont dit! qu’il est 
mort en 1801. L’auteur de cet article a vu 
des actes de famille, d’où il résulte qu’il est 
décédé le 28 octobre 1800, à Sainte-Mene- 
hould , où il s’étoit retiré quelques années 
auparavant. 

■* Voyez la notice imprime'e dans le The'âtre des 
Auteurs du second ordre; drames, tome II, pag. a36. 
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PERSONNAGES. 



GRIPON, I 
MARTIN , J avares> 
HENRIETTE, nièce Je Gripon.’ 
JÉROME, neveu de Martin. 
MADELON, servante de Gripon. 
ALI, premier janissaire. 
MUSTAPHA , second janissaire, 
OSMAN. 

Gardes. 



Le théâtre représente une place puhîitjue deSmyrne, 
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LES DEUX AVARES, 

COMÉDIE, 

VA V U\U1VU\ X A. A. VA vw WWW VWWV v\ V\AA VWW% 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

JÉROME, HENRIETTE, MADELON, 

JÉRÔME , ouvrant sa fenêtre et toussant. 

Hem ! hem ! hem ! — Elle ne m’entend pas.' 
Chantons. 

ARIETTE. 

Dn rossignol, pendant la nuit, 

Ea voix réjouit sa compagne; 

L’amour que la gène accompagne, 

A parler dans l’ombre est réduit. 

RÉCITATIF. 

Eeoutons... Je n’entends rien... Non. 

Elle n’ ouvre point sa fenèire. 

Henriette n’ose y paroître : 

Ah ! Gripon, son oncle Gxipon 
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8 LES DEUX AVARES, 

Est sans doute dans la maison. 

Ecoutons... non... voyons encor... 

Essayons de chanter plus fort. 

( Il chante.) 

Du rossignol , pendant la nuit , 

La voix réjouit sa compagne. 

HENRIETTE , se mettant à la fenêtre arec Madelon. 
L’amour que la gène accompagne , 

Met l’absence et l’ombre h prolit. 

JÉRÔME. 

Henriette. Il n’y est donc pas? 

HEN RIETTE. 

Non, Jérôme- Et le vôtre? 

JÉRÔMJB- 

Non plus. Il Vient de sortir. Descendons dans la 
place- 

MADELON. 

Chut, chut; voici quelqu’un. Monsieur Jérôme , 
c’est votre oncle Martin. 

i 

jÉrôme , fermant sa fenêtrç. 
Retirons-nous : laissons-le passer. 

MADELON. 

Paix. Le voici. 
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ACTE I, SCÈNE III. 

SCÈNE II.' 
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MARTIN j HENRIETTE, MADELON, à 4? 

fenêtre. 

g MARTI». 

Le diable emporte les nouvelles lanternes , et 
ceux qui les ont apportées de Paris à Smyrne!.... 
Je ne quittai autrefois la France que pour pouvoir 
m’enrichir plus paisiblement che? les Turcs.... Il 
me semble que la police diabolique de ce pays-là 

me poursuive d$ns celui-ci On voit clair comme 

en plein midi. Il vaudroit presque autant qu’il n’y 
eût pas de nuit... Ce sont d’ailleurs les janissaires 
qui font à pre'sent la garde. Tout cela est embar- 
rassant Par bonheur il est déjà tard, et ce 

quartier-ci n’est pas fre'qyenté. J’espère que je 
pourrai faire mon coup.... Quais! Qu’est-ce qui 
vient-là ? 

SCÈNE HI. 

» 

MARTIN, GRIPON; HENRIETTE;, 
MADELON , à la fenêtre. 

MADELON. 

Voici l’autre; voici Gripon. Allons, Mademoi- 
selle , vite à l’ouyrage. 

( Elles ferment la fenêtre .) 
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10 ' LES DEUX AVARES, 

GRIP0;N. 

Quel bonheur pour moi que ce jeune homme 
.perde tant, et qu'il ait si besoin d’argent! Certai- 
nement celte perte— là va me porter un grand profit. 

( Il entre chez, lui.) 

SCÈNE IV. '* 

MARTIN; JÉROME, à la fenêtre. 

MARTIN. 

Voilà le compère Gripon qui rentre chez lui 
bien tard!... Reconnoissons d’abord les lieux ... 
C'est donc là-dessous, c’est dans cette pyramidp 
qu’on l’a enterré avec son or , ses diamants ! — O 
Martin , Martin , quel coup pour toi ! Je vais enfin * 
être assez riche, et je n’aurai plus besoin de prêter 
de l’argent; cela donne trop d’inquiétudes. 

ARIETTE. 

Sans cesse auprès de mon trésor , 

Je veux toujours, dans ma cassette, 

Toujours, toujours garder mon or. 

Je le garderai , 

Je le compterai. 

Je l’admirerai. 

Je le baiserai ; 

D’ une félicité parfaite 
Enfin je jouirai. 
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ACTE ïy SCÈNE Y. II 

Mahomet , en son paradis , 

Pour les TurCS met des houris; 

Il ne fera pas mon prophète. 

De beaux scquins valent bien mieux 
Qu’un joli pied, que de beaux yeux. 

11 ne sera pas mon prophète. ' 

Des sequins bien sonnants, 

Des ducats trébuchants, 

Un ciel tout d'argent , 

M’auroient plus aisément 
Fait croire à I’alcoran. • 

Sans cesse auprès de mon trésor, etc. 

JÉRÔME. 

Le bourreau ! il ne s’en ira pas. , 

( 

MARTIN , examinant la pyramide . 

Cela ne sera pas trop aisé à démolir. Il faudroit 
que quelqu’un m’aidât ... Gripon — oui. C’est 
précise'ment le compagnon qu’il me faut — C’est 
bien dit, Martin... Mais... il voudra partager.... 
N’importe; il faut sacrifier une moitié pour avoir 
l’autre. Bon ; le voici qui sort tout à propos. 

SCÈNE V. 

MARTIN, GRIPON, JÉROME, MADELON, 

à la fenêtre. 

GRIPON. 

En allant courir après le Bien des autres, il 
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12 LES DEUX AVARES, 

ne faut pas oublier de mettre le sien a couvert. 
Allons vite. 

MARTIN. 

Holà ! compère Gripon ; un mot. 

GRIPON. 

Bonsoir ; Je ne puis m’arrêter. 

Martin , le retenant. 

Un moment ; quelle aflaire si pressée ?... 

GRIPON. 

Un jeune négociant # Je fils de ce Français qui 
vient de mourir... Il joue avec des marchands 
anglais. Il a tout perdu ; il est sur le champ de 
bataille; je lui porte du secours, deux cents ducats. 

MARTIN. 

Et à quel intérêt ? 

GRIPON. 

Ah î une misère ; à deux pour cent. 

MARTIN. 

•Vous êtes donc fou ? A deux pour cent ! 

GRIPON. 

Oui , ruais — c'est par heure. 

MA DELON. 

Bon 1 ne voilà-t-il pas que l’autre l’a arrêté ! 

M À RTIN. 

Compère . j’ai à vous proposer quelque chose 
qui vaut Bien mieux..'.. C'est sous cette pyramide, 
dans un caveau , qu’on a enterré hier le müphli. 
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ACTE I, SCÈNE t. l3 

G RI P U N. 

Eh bien ! Dieu puisse avoir son ame ! 

]V! ARTIN. 

• * 

El nous , son urgent ! car vous saurez qu’à 
Smyrne on enterre les muphtis avec tout ce qu’ils 
ont de précieux. 

G R 1 P o Ni 

Passe au moins pour cela : on n’a pas laut de 
regret de mourir. 

MARTIN. 

Assure'menl ; cela me console. 

, GRIPON. 

Vous dites donc qu’on l’a mis dans ce tombeau 
avec toutes ses richesses ? OH ! le bon coup à faire ! 

JÉRÔME. 0 

Je crois qu’ils coucheront là. 

ma'rtin. 

Cependant, compère, j’ai quelques scrupule*. 

DUO. 

Prendre ainsi cet or, ces bijoux ! 

* t 

GRIPON. 

De moi Lié serons-nous ensemble? 

M A RTIN. 

N’est-ce pas pécher, croyez-vous ? 

GRIPON. . 

Si c’est pécher? 

Théâtre. Op.-Com. J» 2 
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l4 LES DEUX AVARES, 

MARTIN. 

• Que vous en semble ? 

En conscience, pouvons-nous 
Prendre ainsi cet or, ces bijoux ? 

G R I P O N. 

Prendre ainsi cet or, ces bijoux! 

MARTIN- 

D e moitié nous serons ensemble. 

•* G R I P O N. 

N’est-ce pas pécher, croyez-vous f 
MARTIN. 

'De moitié nous serons ensemble. 

ENSEMBLE. 

De ir^tié serons-nous ensemble ? 

GRIPON. 

Vraiment, si c’étoit un chrétien...' 

MARTIN. 

' Un chrétien, compère? Fort bien» 

GRIPON. 

Un chrétien ! 

/ 

MAR T'IN. 

Fort bien. 

Mais un turc ! 

GRIPON»: 

Un turc ! 
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ACTE I, SCÈNE T. l5 

MARTIN. 

Ün mupbti 

GRIPON. 

. N Un muphti ! 

MARTIN. 

Qui du vin étoit l’ennemi. 

ENSEMBLE. 

Prenons , prenons tout ce qu’il a , 

Il n’est point de mal à cela. 

jiRÔME. 

I.a pesle soit de l’homjne ! je crois qu’il m’a vü.‘ 

GRIPON. 

Ne viens-je pas d’apercevoir quelqu’un à cette 
fenêtre ? 

MARTIN. 

C’est peut-être mon neveu qui la fermoit avant 
de se coucher. Au reste , j’en serai bientôt de'bar- 
rasse' lout-à-fait ; je travaille à le faire enfermer. 

GRIPON. 

Tant mieux. Ï1 est amoureux de ma nièce ; nous 
devons, tous deux, empêcher que cela- 1 n’ait des 
suites : ils ne seroient pas plutôt mariés, qu’ils nous 
dernanderoient compte de .leur bien. 

M A RT IN. 

Sans doute, et qu’ils voudroient avoir le nôtre ; 
füât voilà comme ils sont tous. 

8 . 
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ARIETTE. 

Nièces, neveux, race haïssable, 

Cousins, parents, allez au diable. 

Oh les maudites gens ! 

Au diable soient tous les parerits ! 

Voyez une chatte, 

La patte en l’air et l’œil ardent, 

Guetter la souris qui gratte. 

Elle la guette doucement ; : 

Elle la guette 

Doucement , tout doucement ; 

Et, pour croquer la pauvre bêle, 

D’avance elle aiguise ses dents. 

Ainsi les parents 
Ne guettent que le moment 
De sauter sur notre argent. 

Nièces, neveux, race haïssable, etc. 

G R I P 0 N. 

Vous avez raison,; et il faut agir en conse'qucncc.’ 

M ARTIÏf. 

Ne nous arrêtons pas davantage : venez chez 
moi chercher les instruments dont nous avons 
besoin. 

GRIPON, 

Allez toujours devant : une affaire ne doit pas 
empêcher l’autre. Je vais porter mon argent au 
jeune homme : ce n’est qu’à deux pas ; je revien- 
drai tout de suite. {Ils sortent.) 
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ACTE I, SCÈNE VI. 17 

SCÈNE VI. 

HENRIETTE, MA DELON; JÉROME, sortant 
par la fenêtre. 



DUO. 

JÉRÔME, HENRIETTE. 

Lns voilà partis ; 

Nos vœux sont remplis. 

Ah ! quelle félicite ! 

Nous sommes en liberté. 



HEN RIETTE. 

Cher Jérôme ! 

JÉRÔME. 

Chère Henriette l 

ENSEMBLE. 

Ah ! que mon arae est satisfaite 1 
Je te voi ; 

Je suis donc auprès de toi! 

HENRIETTE. 

Combien , hélas ! ma tendresse 
Désiroit ce doux moment ! 

JÉRÔME. 

Contre mon sein je te presse, . 
Quel bonheur pour ton autant ! 
Vois mes transports. 
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18 LES DEUX AVARES, 

HENRIETTE. 

Je les partage. 

JÉRÔME. 

Ta voix m’enflamme. 

HENRIETTE. 

Amour m'engage; 

ENSEMBLE. 

Je vis pour toi, je suis ton bien : 

Mon cœur vole au devant <lu tien. 

HEN RIETTE. 

Mon oncle a bien fermé la porte l 
Daus sa poche il en tient la clé. 

JE ROM E. 

Le mien aussi, le mien l’emporte; 

Et chez nous, tout est grille. 

ENSEMBLE. 

Vive Martin, vive Gripon, 

Pour bien fermer leur maison. 

HENRIETTE. 

Cher Jérôme! 

JÉRÔME. 

Belle Henriette l 

ENSEMBLE. 

Ah ! que mon ame est satisfaite ! 

Je te voi ; 

Je suis donc auprès de toi ! 
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A-CTE I, SCÈNE VI. 19 

HENRIETTE. 

Cher Jérôme ! • 

* 

JÉRÔME. 

k 

Chère Henriette ! 

HENRIETTE. 

AH ! que mon ame est satisfaite I 
ENSEMBLE. 

Les voilà partis ; 

Nos vœux sont remplis. 

Ali ! quelle félicité ! 

Nous sommes en liberté. 

HENRIETTE. » 

Cependant, s’ils alloient revenir ?../ 

MADELON. 

Non , non , soyez tranquililc ; je ferai le guef. 
C’est moi que regarde à présent le soin de voire 
bonheur. Quand votre mère quitta la France pou» 
venir à Smvrne , avec son mari et vos oncles , je 
l’y suivis par attachement pour vous. Elle vous a 
recommandée à moi en mourant ; car vous n’aviez 
déjà plus de père ; et je veux , en dépit des deux 
avares , faire réussir un mariage qu’elle - même 
avoit projeté. 

JÉRÔME. 

Mais quand ce moment arrivera-t-il ? Depuis le 
temps que nous l’attendons , que tu nous vois dans 
l’esclavage ! 
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AI A DELON. 

S'il n’étoit question que de vous en délivrer 
tous deux , il y a long-temps que nous serions en 
France. J’ai e'crit à votre tante , et elle est prête à 
vous recevoir. 

JÉRÔME. 

Eh bien ! que n’y allons-nous? Pourquoi différer ? 

MA DELON , à Jérôme. 

Pourquoi ? Et ne nom faut-il pas de l'argent? 
Laisserois-je tout le bien d’Henriette , tous les effets 
de sa mère entre les mains de Gripon ? Gomment 
pourrions-nous l’en retirer ensuite? Non, mes 
enfants , il ne faut partir d'ici qu’avec armes et 
bagages. J’épie l'instant favorable : il viendra peut- 
être ; il viendra , et comptez sur moi : je saurai 
ne pas le laisser échapper. 

HENRIETTE. 

• Ab ! ma bonne !... Ab ! mon cher Je'rôme !... 
Qu’ils jouissent de notre bien; mais qu’ils nous 
laissent du moins la jouissance de notre cœur. 

JÉRÔBI E. 

Tour-à-tour , la douleur et la colère me trans- 
portent. Je gémis de la contrainte où nous sommes; 
je maudis leur avarice. Oui , je les hais , je les 
déleste. Et toi, ma chère Henriette? 

HENRIETTE. 

Moi? 
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ACTE I , SCÈNE VII. 21 

ARIETTE. 

Plus de dépit, plus de tristesse ; 

Dès que je puis voler vers toi; 

De Gripon je crains la foibiesse, 

Et je chante quand je te voi. 

Plus de dépit, plus de tristesse, 

Dès que je puis voler vers toi. 

Il se croit riche, ô le pauvre homme! 

L’or , l’argent font tout son bien. 

Moi , j’ai le cœur de Jérôme : 

Mon trésor vaut mieux que le sien* 

Plus de dépit , etc. 

MA DELON. 

Rentrez, rentrez vite ; voici Gripon qui revient. 
HENRIETTE. 

Ciel ! mon oncle ! je' n’en puis plus de frayeur î 

( Elles sortent .) 

JÉRÔME, rentrant par la fenêtre. 

GripoqgJ Gripon ! Ah ! le maudit vieillard ! 

SCÈNE VII. 

GRIPON, MADELON; JÉROME , à la fenêtre. 

gripon , comptant par ses doigts. 

Deux cents ducats, à deux pour cent par heure... 
Quatre ducats valent... onze, vingt-deux, qua- 
fantequatre... Or, ajoutant toujours l'intérêt dp 
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LES DEUX AVARES, 

l’intérêt... ( Il tire son Barême de sa poche . le 
feuillette , et le regarde attentivement.) C’est pour la 
•seconde heure... qualre-vingt-huit livres. .. dix-sept 
sous... sept deniers... Pour la troisième... pour 
la... la... la... Pour la vingt-quatrième , c’est , 
d’intérêt seul, treize cent vingt-six livres... neuf 
sous... cinq deniers... Ainsi , le second jour, à 
midi , il me devra déjà quatre mille... six cents... 
cinquante-trois livres... huit deniers ; et qu’il tarde 
encore deux semaines seulement à me les rendre, 
son magasin , ses vaisseaux , toute la succession du 
père est à moi... Oh ! oui. C’est de l’argent bien 
placé... Madelon ! Madelon ! 

MADELON , à la fenêtre. 

Monsieur ? 

. GRIPON. 

Descends-moi ici mon souper. 

MADELON. 

Est-ce votre souper de tous les jours ^ 

G EIPON. 

Oui. Apporte aussi ce petit reste de vin de 
Chypre. {A part.) J’ai déjà fait une assez bonne 
affaire, pour ne pas m’épargner une goutte de vin. 

JÉRÔME. 

Qu’est-ce qu’il marmotte là ? Ecoutons- 

G ri P ON. 

On a raison de dire qu'un bonheur ne va jamais 
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ACTE T, SCÈNE VII. 2.S 

seul. Je vais faire encore un bon coup avec le 
compère Martin.... Et lui , lui , il va avoir aussi 
Jeux aventures heureuses, enlever ce trésor, et 
faire enfermer son neveu. 

JÉRÔME. 

Comment ! me faire enfermer 1 

G RI p ON. 

Tout à-la-fois un trésor Je plus , et un neveu de 
moins.... Ce sont deux trésors que celai 

JÉRÔME. 

M'enfermer ! ah î nous verrons ! j'y mettrai bon 
ordre. 

MADELON , apporLant un morceau de pain , une 
Loutcille et une tasse. 

Tenez , Monsieur. 

« R IP ON. 

Que fait Henriette ? 

M A DE L0N. 

Elle vous atlendoit ; nous n'avons pas encore 
soupé. 

GRIPON. 

Eh bien ! allez vous coucher, (y/ part.) L’aubaine 
sera bonne : un rauphti i x 

MADELON. 

^ ous ne rentrez donc pas encore ?* 

GRIPON. 

Non.,..- (y/ part.) Ce n’est pas un gueux qu’ua 
tnuphti ! 

I \ 
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MADELON. 

Faudra-t-il vous, attendre , ou laisserai-je la 
lampe allumée ? 

GRIPON. 

Non; soufflez-la. Je ne rentrerai pas cette nuit. 
( A part.) Le trésor d’un mupliti ! cela doit être 
considérable ! 

M A D ELON. 

Mais, Monsieur... C’est du vin aujourd’hui. 

GRIPON. 

Ali ! je n’y songeois pas... {A part .) Nous trou- 
verons des richesses.. . {A Madelon , en lui rendant 
le reste du pain.) Serrez cela pour demain. {A part.) 
Je crois déjà me voir au milieu de ces monceaux 
d’or, de ces tas de diamants, de bijoux. Ah ! cou- 
rons, courons vite. 

{Il sort et oublie ses clés.) 

SCÈNE VIII. 

MADELON, seule. 

Quoi ! le voilà parti ; et il a oublié !. .. Non , par 
ma foi , je ne nie trompe pas... Monsieur Jérôme l 
Mademoiselle Henriette ! revenez; descendez vite. 
Il faut qu’il lui trotte dans la cervelle quelque idée 
bien lucrative, pour lui avoir donné une telle dis- 
traction. Voilà la clé de sa chambre.... Celle-ci , 
c’est la clé de la porte de fer de son petit cabinet. 
Celte autre m’a bien la mine.. • oui, je la reconnois. 




ACTE I , SCÈNE X. *5 

SCÈNE IX. 

MADELON, HENRIETTE, JÉROME. 

Ht A DEL ON. 

Arrivez, mes enfants, arrivez. Bonne nouvelle ; 
je crois que nous touchons au moment désira. 
Gripon vient d’oublier ses clés à la porte ; je les 
tiens , les voilà. Voilà celle de l’armoire où sont 
tous les bijoux de votre mère ; j’y cours. Votre onde 
a dit qu’il resteroit toute la nuit dehors, mais il 
ne faut pas s’y fier. Pour plus de sûreté, restez là, 
mes enfants; faites bien le guet : je rentre , et je ne 
reviendrai pas les mains vidés. 

*■ ( Elle rentre. ) 

SCÈNE X. 

HENRIETTE, JÉROME. 

# JÉRÔME. 

Ali ! ma chère Henriette , ma chère amie — il 
étoit temps... Sais-tu que mon oncle a le projet de 
me faire enfermer ?.. . Je ne suis pourtant pas fou , 
à moins que ce ne soit d’amoùr pour toi... Mais il 
sera bien habile s’il m’attrape... [Enfin, , tout va 
changer ; nous allons donc partir. 

Théâtre, Op.-Com. y, 3 
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LES DEUX AVARES, 
DUO. 

HENRIETTE, JEROME. 
La douce espérance 
Nous offre un destin enclianteur. 
Nous allons en France 
Jouir du vrai bonheur. 

HEN RIETTE. 

Oui , l’Amour nous appelle. 
JÉRÔME. 

Pouf nous que d’heureux jours 
HENRIETTE, 
seras-tu fiddle ? 

JÉRÔ ME. 

Je t’aimerai toujours. 

ENSEMBLE. 

Oui , l’Amour nous appelle. 

HENRIETTE. 
Suivons sa voix. 

JÉRÔME. 

Ses douces lois. 

* 

HENRIETTE. 

Que notre ardeur. 

JÉRÔME. 

Que mon bonheur. 

ENSEMBLE. 

A chaque instant se renouvelle 



ACTE I, SCÈNE XI. 2J 

HEN RIETTE. 

M ais écoutons... Ne vient-on pas? 

J’entends quelqu’un là-bas. 

JÉROME. 

Approchons-nous, je verrai bien; 

Calme-toi , ce n’est rien. , 

Bientôt un doux asile 
T’assure un sort tranquille. 

HENRIETTE. 

La douce espérance 
Nous offre un destin enchanteur. 

ENSEMBLE. 

Nous allons en France 
Jouir du vrai bonheur. 

SCÈNE XI. 

HENRIETTE, JÉROME, MADELON. 

M A D ELON. 

Je les ai trouvés, je les ai trouvés : allons , mes 
Enfants , réjouissez -vous ; sauvons-noys. 

HENRIETTE. • 

Mais, n’y a-t-il rien là qui soit à mon onde? 
Souviens-loi que je ne veux pas.... 

MADELON. 

N’ayez point d’inquiétude ; c’est votre hien ; 
tous ces effets vous appartiennent... Ah ! j'ai encore 
oublié.... Tenez, prenez ce papier; gardez bien 
tout cela. Je suis à vous daus l’instant. 

3 . 
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SCÈNE XII. 

JÉROME, HENRIETTE. 

m 

HENRIETTE. 

Ah! que de richesses!».. Viens t’asseoir ici; 
arrangeons tout ; dépêchons-nous. 

JÉRÔME. 

Il faut d’abord mettre ce grand carton au fond 
du panier ; tiens , de ce côté là. 

HENRIETTE. 

Laisse-moi voir d’abord ce que c’est : des den-r 
telles ! 

jé R ô m E. 

Mets ce petit coffre dans le coin ; voilà la place 
de l’écrin. 

HENRIETTE. 

Ah ! Jérôme ! les beaux diamants! Regarde ces 
brasselets^ ccs boucles d’oreilles. 

JÉRÔME. 

Combien j’aurai de joie à t’en voir parée ! Mais , 
hâtons-nous. Allons, recouvre à présent le panier. 

HE NRIETTJE. 

Voilà qui est fait ; tout est attaché , bien enve-s- 
loppé, 
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ACTE I, SCÈNE XIII. 29 

JÉRÔME. 

Que je le trouve belle !... M’aimes-tu autant que 
je t’aime ? 

HENRIETTE. 

Tu n'as pas besoin que je le réponde. 

' JÉRÔME. 

J’ai un plaisir à le regarder !... Tiens , quand 
tes yeux sont comme cela lixés sur les miens.... 
Si tu savois ce qui se passe dans mon cœur.... 
J’éprouve des transports ...Ah! ma chcre Hen- 
riette ! embrasse-moi , embrasse-moi ; qjae nous 
allons être heureux ! 

« 

HENRIETTE. 

Mais , veux-tu bien ?. ... ( Elle lève le Iras pour 
repousser Jérôme , et lâche le panier qui tombe dans 
le puits. ) Ah, ciel ! voilà le panier dans le puits ! 

t 

SCÈNE XIII. 



HENRIETTE, JÉROME, MADELON. ■ 



JÉRÔME. 



Dans le puits ! 

madelon, un carton sous son bras , et deux voiles 

à la main. 

Le panier est dans le puits ? 

» 3 «. 
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HENRIETTE 

Ali , dieu! quel étourdi!... Voyez donc, avec 
ses folies, ses extravagances.... Voilà toujours.... 

JÉRÔME. • 

Je croyois que tu le tenois.... C'est dans ma 
joie.... dans mon transport 

% 

MAD EL O H. 

Oui , la joie , son transport. . . . Ali ! les maudites 
gens, que les amants. Et puis intéressez-vous pour 
eux ! Nous voilà Lien avancés à présent. Comment 
partir? Que faire? Que devenir! Ah ! que je suis 
malhenreuse ! 

JÉRÔMES 

Eh Lien, quoi? Faut-il tant crier? Pourquoi 
vous désespérer toqs deux ? Je vais descendre dans 
le puits. 

MADELOÎÎ. 

Assurément, monsieur l’amoureux, vous y des- 
cendrez. 

HENRIETTE. 

Y penses-tu? Descendre dans ce puits? Non, je 
ne Je veux pas. 

M AI) EL ON. 

Et que craignez-vous ? Il n’est pas Lien profond , 
ii n’y a même plus d’eau depuis quelques jours ; et 
Gripon ne rentrera que demain. 

JÉRÔME. 

Mais il n’y a point de corde. 
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ACTE I, SCÈNE XV. 3ï 

MAD ELON. 

Courons chercher la corde et le sceau qui sont au 
puits de notre maison. Aussi bien voici l’heure du 
guet; je crois qu'il va passer. Rentrons. 

.f É ROME. 

Oui, je vous promets que rien ne sera perdu. Je 
vais venir retirer toutes ces richesses, et nous nous 
sauverons en France. 

( Ils rentrent tous dans la maison de Gripon. ) 

SCÈNE XIV. 

MARTIN , seul , portant deux marteaux et une 

lanterne. 

N’avancez pas, compère. Paix. J’entends... je 
vois le guet qui vient par l’autre rue. Retournons 
sur nos pas. Il est encore de trop bonne heure. Il 
faut attendre que la nuit soit plus avancée. 

SCÈNE XV. 

ALI, MUSTAPHA, OSMAN, gardes. 

CHŒUR. 

La garde passe , il est minuit. 

Qu’on se retire, et plus de bruit. 

La garde passe , cl la voici. 

3.. 
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Rentrez en diligence. 

Obéissez, faites silence ; 

C’est la loi dn cadi. 

Qu’on sc retire, et plus Je bruit. 

La garde passe, il est minuit. 

Plus de bruit, plus de bruit; 

Que tout se taise ici. 

Rentrez chez vous en diligence. 

Obéissez, faites silence; 

C’est la loi du cadi. ^ 

ALI. 

Voyez comme tout est tranquille, depuis que 
c’est nous qui faisons la garde. Partageons-nous à 
présent. Osman, je te charge de finir la retraite. 
Traverse le quartier des Grecs; passe devant la grande 
mosquée ; fais le tour du port, et reviens ici par la 
rue des Juifs. Allez avec lui, vous autres. Nous 
nous rassemblerons ensuite dans cette même place , 
et nous y resterons jusqu’au jour. Vous, suivez -moi. 
Retournons sans bruit sur nos pas. L’on m’a dit qu’il 
y avoit là bas un cabaret, où, malgré la loi du 
prophète . on vendoit du vin aux musulmans. 11 
faut y faire une visite ; et , s’il est bon , le confisquer 
à notre profit. Oh i il faut maintenir l’ordre et la 
police. 

CHŒUR. 

L* a garde passe , i! est minuit, etc. 

PIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

GRIPON, seul, 

J^e compère Martin a raison de m’envoj-er à la 
«îe'c.ouverte , avant de tenter notre entreprise. ..Elle 
est dangereuse — Mais la nuit est déjà avancée.... 
tout est tranquille.... I.e guet a passé.,,. Personne 
ne viendra plus. Oui : nous pouvons à présent 
ouvrir cette pyramide , sanjrcrainte d’être surpris. 
Retournons chercher le compère et tous nos insiru* 
ments, 

{Il sort.) 

SCÈNE II. 

JÉROME, HENRIETTE, MADELON. 

JÉRÔME. 

Oui , notre fuite est sûre. Rien ne peut plus nous 
arrcier. Un vaisseau met demain à la vjile : j’en 
connois le capitaine, et il noys recevra sur son 
bord. 
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LES DEUX AYARES, ' 

HENRIETTE. * 

Quel bonheur, cependant, qu’aujourdhui mon 
oncle reste toute la nuit dehors ! 

JÉRÔME. 

Oui, nous serons déjà embarqués, et loin du 
port, avant qu’il revienne. Ah ! qu’avec les richesses 
que je vais retirer de puits, nos destins seront doux 
en France ! C’est là , ma chère Henriette , c’est 3 
Paris que les femmes sont heureuses. N’est-il pas 
vrai , Madelon ? 

M A D E LO N. 

Oui , oui. Voilà qui est attaché. Tout est prêt. 

JÉRÔME. 

Allons; je vais descendre. 

HENRIETTE. , 

Mais, au moins, n’y a-t-il pas de danger? 

MADELON. 

Non , vous dis-je , le puits est à sec. Il n’y a point 
d’eau à présent. 

TRIO. 

HENRIETTE- 

Tiens la corde, prends bien garde, 

Je tremble, cher amant ! 

J ÉRÔ m e. 

L’Amour me prend 
Sous sa sauve-garde. 

Descendez-moi , ne craignez rien. 
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ACTE II * SCÈNE II* 

HENRIETTE. 

Prends la corde , tiens-la bien*] 

La tiens- tu bien? 

JÉRÔME. 

Je la tiens bien. 

MAD E LON. 

Il la tient bien. 

Hardiment; de l’asssurance. 

H ENRIETTE. 
Dôucement ; de la prudence. 

Te tiens-tu bien? 

madeloN. 

Il se tient bien. 

HENRIETTE. 

Je ne le vois plus ! hélas ! 

MA'DELON. 

Tant mieux, tant mieux; ne craignez pas. 
( A Henriette.) 

Mais quel est voire effroi ? 

HENRIETTE, à Jérôme.' 

Ab ! prends bien garde à toi î 

JÉRÔME, au fond du puits » 

Ne sois plus inquiette, 

Ma chère Henriette. 

madeloN , à Jérôme. 

Notre panier, 

JÉRÔME.] 

Son. 
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MADELON. 

Un gros paquet. 

JÉRÔME. 

Bon. 

MADELON, 

Un mantelet. 

JÉRÔME. 

Bon. 

MADELON. 

Le grand carton ; 

Cherchez le bien. 

N’oubliez rien. 

JÉRÔME. 

J’aî le panier. 

MADELON , sautant de joie. 
Bon. 
JÉRÔME. 

J’ai le paquet. 

MADELON. 

Bon. 

JÉRÔME. 

Le mantelet. 

M A DELON. 

Bon. 



Diqiti 
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ACTE II, SCÈNE II. 

JÉRÔME. 

Le geand carton. 

J’ai tout, ma foi. 
Remontez-moi. 

HENRIETTE. 

prends la corde; prends bien garde 
Je tremble, cher amant ! 

JÉRÔME. 
L’Amour me prend 
Sous sa sauve- garde. 
Remontez-moi , ne craignez rien. 

HENRIETTE. 
Tiens la corde, tiens-ia bien. 

La tiens-tu bien ? 

JÉRÔME. 

Je la tiens bien. 

M A D E LON. 

. Il la tient bien. 

Hardiment; de l’assurance. 

HENRIETTE. 
Doucement , de la prudence. 

Te tiens-tu bien ? 

M A D E LON» 

Il sc tient bien. 

HENRIETTE. 

Ah ! qu’ est-ce que je vois ? 

M A DELON. 

Vos oncles, je crois. 

Théâtre. Op.-Com.y' 
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HENRIETTE, MADELON. 

Ce sont eux ; je les vois. 

JÉRÔME. 

Remontez-moi. 

. HENRIETTE/ 

Ali ! Jérôme, quel parti? ^ 

Voici nos oncles; les voici,! 

JÉRÔME. 

Remontez-moi , remontez-moi. 

HENRIETTE. - 

Ils sont tout près. Tais-toi, tais-toi.; 

M A DELON. 

Quel embarras ! prenons la. fuite. 

HENRIETTE. 

Ils sont tout près. Sauvons-nous vite. 

• ( A Jérôme. ) 

On reviendra. Tais-toi, tais-toi. 

MA DELON, à Henriette. 

Rentrons , rentrons , je meurs d’effioi. 

( Elles rentrent dans la maison , et ferment la parle.'] 

JÉRÔME. 

Remontez-moi. 

MARTIN. 

Hein? 

JÉRÔME .- 1 
. Rcmontez-moi. 



Digitized by (jjpogle 



ACTE II, SCÈNE III. 

» 

SCÈNE III. 




MARTIN , GRIPON ; JÉR OME , dans le puits; 
HENRIETTE, à la fenêtre; ALI, gardes. 



GRIPON. 

Que dites-vous, compère? 

MARTIN. * 

Moi, je ne dis rien. Je croyois que c’ètoit vous 
qui aviez parlé.’ 

GRIPON. 

Non Cette e'clielie pèse en diable ; et je suis 

«Éreinté. 

MARTIN. 

Ce n’est rien que cela; et, comme on dit,' 
l’argent ne vient pas en dormant. Voyons d’abord 
comment nous nous y prendrons. 

GRIPON. 

C’est une seule pierre qui occupe toute cette 
face. Il sera plus aisé 

\ MARTIN. 

«*• 

Prenez le marteau, sondez un peu. 



GRIPON. 

Eh bien ! cela re'sonne-t-il ? 

MARTIN. 

Oui, assurément, celasonne creux. Voici l’entrée. 
Il faut faire sauter cette pierre-là. 

4 - 
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GRIPON. 

II faut pourtant avouer que cesTurcs ont bien de 
l'esprit d'avoir imaginé de se faire enterrer ainsi 
avec toutes leurs richesses î 

MARTIN. 

Oui, cette mode-là vaut mieux que celle de leurs 
babils, qui sont d'une longueur, qui mange une 
étoffe !.... On en feroit quatre dans un. Aussi je n’ai 
jamais voulu me vêtir à leur manière» 

GRIPON. 

tV . 

Ni moi non plus. Pour avoir du profit, il faut 
s’habiller à la française , et se faire enterrer à la 
turque. 

DUO. 



MARTIN, GRIPON. 
Frappons, frappons à grands coups ; 
Tout sommeille autour de nous. 

Le mortier tombe à terre. 

Je vois ic joint de la pierre. 

Allons, compère; allons, compère : 
Tous les trésors sont à nous. 

Frappons, frappons à grands coups: 
Tout sommeille autour de nous. 

GRIPON. 

* 

L’ouvrage est en bon train. 

MA RTIN. 

d’ouvrage est en bon train. 
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4 * 



GRIPON. 

Nous ôterons la pierre. 

ENSEMBLE.' 

Elle s’ébranle enfin. , 

G R i P o N. 

Courage, compère. 

MARTIN. 

Courage, compère. 

ENSEMBLE,! 

Courage, compère. 

MARTIN. 

Prenez la pince , apportez-la. 

GRIPON. 

Voilà la pince, la voilà. 

Eli» remue. 

Martin , enfonçant la pince de son côté. 

Elle viendra. . . . 

MARTIN. GRIPON. 

v- v ^ v 

Elle remue. Elle viendra. 

Courage, compère. 

Courage, compère. 

‘MARTIN. . • 

✓ v 

Poussez U pince; enfoncez-la.1 
GRIPON. 

Voilà la pincé, la voilà. 

Elle remue. ... -* 

4 ‘* 
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MARTIN. 

‘ Elle tiendra. ' ' 

t > 

ENSEMBLE. 

Soutenez, bien , elle ■viendra. 

€ R I P O H. 

La voilà ; la voilà. 

MARTIN. 

Garre aux jambes. 

QB|£ON., 

La voüàs 

ENSEMBLE. 

Ah ! compare ^nibrassûfts-nous. 

Tout le trésor est à nous, 
lin trésor ! entendez-vous? 

Nous l’avons; il est à nous. 

■ t iS£: MARTIN. ?■* ' J 

\ * c ' 

Ah ! ma foi, nous voici bien avance's ! Encore 
une grille ! Voyons donc. 

- - GRIPON.i. 

Il faut qu’i! y ait des richesses dans ce caveau, 
pour en avoir ferme' l'enliée avec4.ant de soin. 

MARTIN. 

Nous en viendrons à bout. Voilà une coulisse, 
c’est une herse : sûrement elle se lève. Tenez; que 
j’essaye. 

Gftf pon. 

Eh hiéfi ! cela va-t-il? 
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ACTE II , SCÈNE III. 43 

MARTIN. 

Non , je ne suis pas assez fort. Venez m'aider. 

GRIPON. 

Allons; fort de ‘votre côte. Nous l’aurons. 

MARTIN. 

Je la soulève déjà un peu. 

GRIPON. 

13 on : la voici. Levons tout-à-fait. 

gardes , sans être vit s. 

Ah ! qu’il |cst bon ! qu’il est divin ! 

Vive le vin ! vive le vin! 

M A R T IM. , 

Sauvons-nous. Voici quelqu’un. 1 

GRIPON 

». * < «■ 

Ali ! confère ! allons-nous-sn- 

MARTIN.- ’ 

Non: paix. C’est quelque ivrogne qui passe 

Approchons-nous pour mieux e'coutcr. 

( Ils avancent quelques pas ,* et s' enfuient de nouveau , 
des que les janissaires recommencent a chanter . ) 

C II CE U R. 

« / 

Ah ! qu’il est bon ! qu’il est divin J 
Vive le vin ! vive le vin ! 

GRIPON. ' 

Sauvons-nous, croyçz-moi. Nous serons pris- 
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ALI , sans être vu. 

Compagnons , voici bientôt l’heure de recom— 
mencer notre ronde. Allons, plus que cette bouteille, 
et nous emporterons les aiftres. 

CR1PON. 

N’entendez-vous pas ? 

t « - 

MARTIN. 

C’est, vous dis-je, une bande d’ivrognes. De 
quoi avez-vous peur?... On n’entend plus rien. Les 
voilà passés; retournons. 

GRIPON. 

Il est vrai.... la besogne est si avancée !.... Ce 
seroit grand dommage de ne pas achever. 

M ARTI^Ï. 

Allons, compère ; cela va. Elle est assez haute. 

I! faut mettre quelque chose dessous v , 

GRIPON. 

Tenez bien ; j’y vais mettre une pince. Lâchez à 
à présent Elle ne tombera pas. 

* . * ' 7 i 

MARTIN. 

A merveille. "Voyons à présent s’il est bien 
profond.... Ah ! il n’y aura pas besoin d’échelle : 
voilà un petit escalier. 

GRIPON. 

Tant mieux. Eh bien ! descendez. Vous avez la 
lanterne. . 

. 1 
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MARTIN. 

Oh ! compère ! prenez-la , et descendez vous- 
même. 

GRIPON. . 

Non , par ma foi ! j’ai trop de peur. 

MARTIN. 

Ce n’est pas que je sois absolument poltron jmais 
pourquoi moi , plutôt que vous ? 

GRIPON. 

Pourquoi P...... C’est c’est parce que... 7? 

Voyons pourtant que j’examine si Non ; c’est 

inutile : je ne puis y descendre. Je scrois mort 
avant d’être au bas de l’escalier. 

Martin , prenant la lanterne. 

Donne, donne-moi cela, poltron que tues! je 
▼ais y allei*, moi. Mais je t’avertis au moins que 
j’aurai la plus grosse part. 

GRIPON. 

Descendez toujours, compère : nous verrons 
cela après. 

MARTIN.' 

Je commence pourtant à trembler aussi.... Mais 
toutes les richesses que je vais trouver... Cette idée 
me rassure. Descendons. 

( Il descend. ) 

e 

HENRIETTE , à la fenêtre. 

Le pauvre Jérôme ! .... Ah ! les voilà encore. * 
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46 les deux Avares; 

gripon , sur le lord du copeau. 

Eh Lien ? Etes -vous dans le fond f Avez-vous 

beaucoup de choses? Jetez-moi ce que vous trouvez. 

/ * • 

MARTIN. 

Je ne vois rien. Voilà seulement un manteau turc. 

r {Il jette un manteau.') 

GRIPON. 

*» 

Que diable me jette-t-îl là ? Ne voilà-l -il pas une 
belle guenille? L’or, les diamants, voilà ce qu’il 
faut prendre. 

* * « •< # V. a 

MARTIN , jetant un lonnet . 

Tenez, voilà encore un bonnet de muphti. 

GRIPON. • 

Muphti toi-même ! Mais voyez un peu quel trésor! 
Y pensez-vous? Encore une fois} l’or, les diamants, 
les bijoux ! 

' MARTIN. 



Il n’y en a point. Il n’y a plus rien-i 



GRIPON. 



C’est que vous voulez tout garder. Ce sont-Ià de 
vos tours; et je m’en doutois bien.... 



MARTIN. 



Mais venez y voir vous-même. Je vous jure, 
compère — 

GRIPON,. 

Tais-toi, vilain fripon. 



Digitized by CjOO 



ACTE II , SCÈNE III. 



4 ? 



M ÀRTIN. 

Comment ! maudit usurier 1 



V» 



G RI P O N. * : 

Il le convient bien , malheureux renégat ! lu n’en 
es pas quitte , et je le 

« F ”* * ** ' **. • 

MARTIN. 

Je remonte, impertinent maraud; je remonte , 
et je vais t’assommer. 

• • h • 

gripon , enfermant Martin. 

Je me moque de toi. Tiens, reste-là, chien 
d’avare , maudit avare ! crève dans ce caveau. 

MARTIN. 



Ah malheureux 1 je suis enfermé ! Veux-tu bien, 
coquin ! 

(Il essaie de lever la herse.) 

HENRIETTE , à la fenêtre. 

Ils ne s’en vont pas 1 .... Hélas ! Jérôme va 
donc, mourir dans ce puits ! 



■> - gripon/ 

Me tromper ! me voler ainsi ! me faire exposer 

à être pendu.... Et pour.... Et pour Cela n’en 

vaîoit-il pas bien la peine ? 

(Il jette le bonnet et la robe dans le puits.) 

DUO. 

MARTIN. 

« • . •* 

Mon cher monsieur Gripon ; 

Compère, ouvrez-moi donc. 
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GRIPON. 

Non, non, maître fripon : 

Il n’est plus (le compère. 

MARTIN. 
Ecoutez ma prière, 

Mon chef monsieur Gripon l 

GRIPON. 

Non’, non, maître fripon. 

MARTIN. 
Ouyrez-moi donc , hélas ! 

GRIPON. 

Non, mon, tu ne sortiras pas. 

MARTIN. 

Monsieur Gripon ! 

* * *- 

GRIPON. 

Maître fripon! 

MARTIN. 

•• 

Monsieur Gripon ! 
Compère , ouvrez-moi donc ! 

g’ripon. 
Maître fripon ! 

Non, non , tu ne sortiras pas. 

M A'R TI N. 
OHvrez-moi donc , hélas ! 

ALI , sans être pu. 
ui va là ? Qui va là ? 



ACTF II , SCÈNE III. 

MARTIN, GRIPON. 

C’est le guet; le voilà. 

MARTIN. 

Ah ! je me désespère 1 
C’est le guet, mon compère ! 

GRIPON. 

Moi , je ne le crains guère. 

Non, non, niaîire fripon. 

MARTIN. 

Mon cher monsieur Gripon ! 

les gardes , sans être vus. 

Qui va là ? Qui va là ? 

MARTIN. 

* m* \ 

Compère, ouvrez-moi donc. 

LES GARDES. 

Qui va là ? Qui va là ? 

MARTIN. 

Mon cher monsieur Gripon ! 
GRIPON. ‘ 

Non , non, maître fripon ; 

11 n’esl plus de compère. 

maeTinj 
Monsieur Gripon ! 

Ouvrez-moi donc compère* 

GRIPON. 

Tu n’en sortiras pas. 

Théâtre. Qp. -Coin. 7 * > ® 
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M ARTIN. 

0 * 

Ouvrez-moi donc, hélas. 

Malheureux! veux-tu bien venir? 

G R I P O N. 

• * ' < 

Ah ciel ! mes clés ! je ne les ai pas ! qu’en ai-je 
fait ? Et voici qu’on vient. 

MARTIN. 

Je te jure que je vais crier Je dirai tout, 

gripon. . 

/ • A" - a 

Garde-t’en bien, compère ! Nous serions pendus 
tous deux. Cache ta lanterne 5 cache-toi. Je t’ou- ' 
vrirai après. 

MARTIN. 

à 

Mais au moins tu me promets.... 

GRIPON. 

Oui, oui. Mais mes clés!.... On vient. Voilà 

a * 

les janissaires. Sauvons-nous par l’autre rue. Eu 
voilà encore. Ils sont partagés. Je suis pris de tous 
les côtés. Montons vite à cette échelle ; c’est ma 
dernière ressource. J e me tapirai dans l'enfoncement 
de cette fenêtre. Peut-être ils ne me verront pas. 
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ACTE II , SCÈNE IV. 

SCÈNE IV. 



5i 



GRIPQN, iur la fenêtre ; MARTIN, dans U 
caveau ; JÉROME , dans le puits ; ALI, MUS- 
TAPHA , OSMAN, GARDES. - 

•> ■■ ' 

CHŒUR. 

^ Ah ! qu’il est bon ! qu’il est divin ! 

Vive le vin ! vive le vin ! 

‘ ALI. 

f •*•'* 1 

ARIETTE. 

' * • » ’ 4 

Ma foi , que Mahomet en gronde 

De ses menaces je me ris. , • * 

A tous les prophètes du monde 
Je pn'f< re ce vin exquis. 

L* alcoran n’est qu’un grimoire» 

Je n’y crois plus, et je veux Loire, 

A la santé des houris ; 

A la santé des muphtis. 

* . f * '** .*) «*• 

CDŒÜE. 

Ah ! qu’il est bon ! qu’il est divin ! 

Vive le vin ! vive le vin! 

. . , t 

A Ll. 

Cependanl , il me brûle; ce diable de vin m’a 
rois le feu dans le corps. 

• 5 . 
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* 

Et à moi aussi. Mais voici un puits. Tirons d0 
l’eau : cela nous désaltérera. 

^ i 

ALI. 

C’est bien dit. Tiens, Mustapha, la corde est; 
de'jà dedans. Tirons ensemble, 

. A * 

Mustapha , regardant vers la pyramide. 
Mais.... mais.. .. ne vois-je pas une lueur sorliç 
de cette pyramide ? Je «rois qu’on a fait un trou. 

ALI. 

Cette eau-là pèse en diable. 

MUSTAPHA. 

k 

Mais regarde donc là-bas. Je vois....* ; 

ALI. 

Tirons, tirons toujours : tu te moques de nous,! 
avec tes visions. C’est parce qu’on a enterré là un! 
muphti. N’as -tu pas peur qu’il ne revienne te 
manger? Eh bien ! voyez- vous quelque chose? Pour 
moi, je verrois le diable, que je m’en soucierois 
comme de.... - 



i 



LES DEUX AVARES,' 



M U $ TA P n A . 
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SCÈNE V. 



GRIPON, sur' la fenêtre; MARTIN, dans le 
caveau; JÉROME, ALI, MUSTAPHA, 
OSMAN, GARDES. * . . 



JÉROME , d'une voix troublée 
Me voici, marauds, me voici. 

m. 

TOUS. 

C est le diable ! c’est le diable ! 

ALI. 

Vin maudit ! Mahomet nous punit. 

• , OSMAN. 

C’est le diable ! sauvons-nous vile. C'est le diable. 



SCÈNE Vï. 



JEROME , GRIPON , sur la fenêtre ; MARTIN, 
dans le careau ; HENRIETTE , MADELON. 

* / • • y 

* 

. w 

JÉRÔME. 

Voila des drôles à qui je viens de faire une belle 



peur. 



GRIPON.:. 

Ah I je vais tomber de frayeur. Quelle figure! 

’ 5 .. 
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J E RO M E • ♦ 

Henriette, Madelon, venez; c’est moi, c’esi . 
moi. 

madelon, sans être pue. 

C est la -voix de Jérôme. Mademoiselle , courons 
vile. . , . - 

GRIPON. 

Henriette! Est-ce qu’il la connoît? Mais tâchons 
de descendre. Ah ciel ! l'échelle ! l’échelle ! ils l’ont 

fait tomber ! et l^e cadi va venir. 

/ * 

HENRIETTE , sortant apec précipitation. 

Est-ce donc toi, mon cher Jér... ah 1 ah ! ah ! 

MADELON. . 

Ah ! ah ! ah ! 

% 

• JÉRÔME. 

Arrêtez, arrêtez donc, ne criez pas. De quoi 
avez-vous peur? Regardez. C’est Jérôme. 

GRIPON. 

Comment ! C’est Jérôme ! 

MARTIN. 

C’est mon neveu ; il pourra m’aider à sortir d’ici. 

HENRIETTE , à Jérôme. 

Ah ! quelle frayeur tu m’as cause'e ! Comme le 
vmlà fait ! Par quelle aventure? De quelle manière 
es-tu sorti de ce puits ? 

e 

JERÔ ME. . . 

Je ne sais qui est-ce qui s’est avisé d’y jeter ces 
habits : je te conterai tout. Mais ne perdons point de 
teins. •' 



ACTE II, SCÈNE VI. 55 

f 

M AR T I X. 

Jerome.. . ' .v • . ; 

G R I P 0 N. 

Henriette. 

« 

HENRIETTE/ 

• Ah, ciel ! Voici nos ondes ! Les forces me 
manquent ! Je succombe. 

MADELON, JÉRÔME.. 

* • . * » 

Sauvons-nous , sauvons-nous. 

MARTIN/ 

Je'rôme, Je'rôme , viens donc à mon secours; 
ne crains rien. 

GRIPON. • 

Demeure; n'aie pas peur....... Henriette! 

Madelon ! Ah ! je tremble qu’on ne vienne. 

MADELON. 

Ah, ah, ah, ah. Remettez-vous; ne craignez 
pas. 

MARTIN. 

A . i * ■ *i 

moi , a moi. 

-•* MADELON. 

Et celui-ci encore ! Hi , hi , lii, hi. Voyez ici,’ 
$ti , hi, hi, hi. Regardez là . ha, ha, ha, ha. 

GRIPON. 

-Ma chère riièce , Henriette, Madelon, ne m’a- 
abandonnez pas ! Les janissaires sont peut-être alle's. 
avertir le cadi. Venez m'aider à me sauver. 
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LES DEUX AVARES,' 



MARTIN. 

Jérôme, mon cher ami, tire-moi d’ici, je t’en 
conjure: Prends pitié de ton pauvre oncle ! Je suis 
perdu, si la garde arrive. 



HENRIETTE. 

Oui. Dussions-nous être encore leurs victimes/ 
courons les délivrer. 

MADELON 

Arrêtez. Il faut auparavant qu’ils promettent de 
vous rendre votre liberté et votre bien,. et de 
consentir à notre départ pour la France; sans quoi 
je vais inoi-même chercher le cadî. 

MARTIN, GRIPON. 

Oui , oui , je le veux bien. Je consens à tout. 

JEROME. 

Mais point de trahison, au moins. Vous nous 
tiendrez parole. 

MARTIN, GRIPON. 

Oui, oui,, oui. 

MADEEON. 

y 

Il le faudra bien. Ils signeront tout-à-l’heure la 
promesse qu’ils vous font; ou, sur-le-champ, au 
cadi. {Montrant le souterrain ouvert .) Voilà qui 
déposera contre eux. 

GRIPON. 

Mais, dépêchez-vous...... je suis dans une 

frayeur si on alloit venir.... 
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Acte ii , scène vi. 

t 7 

MARTIN. 

Ali, ciel ! Levez vite cette grille , je vous aiderai 
de mon coté — le cadi , les janissaires.... ce seroit 
fait de moi, si l’on me surprenoit ici. 

GRIPON. 

Grâces au ciel ! je respire. 

MARTIN. 

Ale voici donc hors de danger.... (A Gripon.') 
Compère. . . nous qui comptions si fort nous enrichir 
cette nuit. 

GRIPON , à Martin. 

C’est toi qui es cause , avec ton muphti , top 
Jtnaudit trésor..... 

VAUDEVILLE. 

Martin, à Gripon.\ 

Be tous nos projets. 

Il ne nous reste que la peine. ' 

• GRIPON. 

A 

Pour moi , si jamais • r 

• Je me retrouve h telle aubaine..., 

MARTIN. 

Ah! j ’y renonce de bon cœur. 

GRIPON. 

4 

J'en suis encor transi de peur. 
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4 

MARTIN. 

Nous le voyons : qui irop désire, 

De tout son bien 
Souvent ne garde rien. 

, GRIPON. 

Cette leçon doit nous suffire: 

Il est pour nous 
Un bien plus doux. 

Dont nous sommes jaloux. 

MARTIN, au public* 

• • 

Nous l’anrons, ce trésor si rare , 1 
Messieurs, si vous applaudissez.] 

De ce bien chacun est avare, 

Et jamais ne dit : C’est assez. 

f * a 

CHŒUR. 

Nous l’anrons , ce trésor si rare, etc.] 



* 4 St 

FIN DES DEUX AVARES. 



* 
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L’AMOUREUX 

DE QUINZE ANS, : 

OU LA DOUBLE FÊTE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

mêlée d’ariettes; 

Paroles de LAUJON, 

Musique de Martini. 

Iteprésentde pour la première fois le 18 avril 1771- 




NOTICE 

SUR LAUJON. 



Laujon, (Pierre) naquit à Paris le 3 jan- 
vier 1 ^27. Il fit ses études au college de Louis- 
le-Grand , et y fut le condisciple et l’émule 
de Turgot. Son père , qui étoit procureur, le 
destinoit au barreau; et le jeune Laujon, 
malgré sa répugnance , suivit ses cours de 
droit; il obtint même la licence. Il avoit déjà 
fait quelques pièces et quelques parodies lors- 
que le comte de Clermont le nomma secrétaire 
de son cabinet, et bien tôt après secrétaire de 
ses commandements. Ces places lui permirent 
de se livrer à son goût. pou^Ia poésie. Plu- 
sieurs seigneurs l'engagèrent à composer de 
petites pièces pour les fêtes qu’ils donnoient. 
11 fut même du nombre des auteurs qui tra- 
vaillèrent polir les spectacles des pet Us appar-ï 
Théâtre. Op.-Cv.n», J. 6 
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Umenls , qu’il appelle spectacles des petits ca- 
binets. 11 a voit fait partie des réunions connues 
sous les noms de Caveau , et de Dîners du 
Vaudeville. 11 fut aussi l’un des convives du 
Caveau Moderne. 11 cultivoit les lettres pour 
elles-mêmes et pour son plaisir, sans aucune 
vue d’ambition; mais il les avoit cultivées 
avec succès, et, en octobre 1807, il lut élu 
membre de l’Institut en remplacement de 
INI. Portalis. Il a cessé de vivre le i 3 juil- 
let 1 S 1 1 . Les chansonniers , scs confrères qui 
lui ont survécu, ont payé à sa mémoire un 
tribut d’éloges dans une petite comédie* inti- 
tulée : Laujon de retour à /’ ancien Caveau , re- 
présentée sur le Théâtre du Vaudeville le 2. 
décembre 1811; imprimée in -8°., avec le 
portrait de Laujon, et réimprimée dans le 7,3 e 
cahier de {'Epicurien Français , in-i8. Dans 
le 70 e cahier de ce même recueil on trouve 
un autre portrait de Laujon avec ces quatre 
Vers : 

Un seul trait peint , d’après nature , 

. Scs écrits, sa vie et ses mœurs : 

C’.cst le ruisseau dont Tende pure , • 

Rouie eu se jouant sur les fleurs. 



SUR LAUJON. 



63 



Voici la lisle des ouvrages de Laujon : 

• A L’OPÉRA : 

Daphnis et Chloé , pastorale, 1 747 9 et 
Æglé , ballet héroïque , iy 5 i. Ces deux pièces 
se trouvent dans ses Œuvres choisies . 

AU THÉÂTRE ITALIEN î 

.V * 

(Avec Parvy), la Femme, la Fille et la 
Veuve , parodie des Fêtes de Thalie , 1745. 

( Avec Favart) , Zèphire et Fleurette , parodie 
de Zelindor, 1754* 

(Avec Riccoboni), Armide , parodie de? 
l’opéra à' Armide, 1762. 

L’Amoureux de Quinze ans, ou la DoulL 
Fête , 1771, in-8°. , et réimprimée plusieurs 
fois. On la trouve aussi dans les Œuvres choi- 
sies , ainsi que les deux pièces précédentes. 

Le Fermier cru Sourd , ou les 3 Iéfiances , 1772; 

Matroco , drame burlesque, 1778, in-8°. 

Le Poète Supposé , ou les Préparatifs de Fêle , 
J782, in-8 °. , réimprimée, ainsi que la pré- 
cédente, dans les Œuvres choisies. 

6 . 
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NOTICE 



A l’opéra-comique: 

( Avec Favart et Lagarde), l’École des 
Amours grivois; le Bal de Strasbourg ; les Fêles 
publiques. 

(Avec Favart et Parvy), Thésée , parodie 
de Thésée , opéra, 1745, et imprimée dans 

les Œuvres choisies. 

# 

A VERSAILLES , pour les petits appartements : 

Le Matin , ou la Toilette de Vénus , 1749 
et Sylvie , 1749* jouées depuis à l’Opéra 
imprimées toutes les deux dans les Œuvres 
choisies. 

La Journée galante, iySo. _ - 

A CHOISY : 

Ismène et Isménias , 1768, joué i l’Opéra 
en 1770, imprimé dans les Œuvres choisies. 

AU THÉÂTRE FRANÇAIS : 

Les Soubrettes ou l’inconséquent , comédie 
en cinq actes et en prose , 1777- 










SUR LAUJON. G$ 

\ 

Le Couvent ) ou les Fruits du Caractère et de 
VEducaiion , comédie en un acte et en prose , 
jouée en 1790, imprimée in-8°. , ia même 
année ; réimprimée dans les Œuvres*choisies . 

A v. . . . ( probablement Vanvres ) : 

La nouvelle Ecole des Mères et l'Ecole de 
l'Amitié , comédies chacune en un acte et en 

prose , non imprimées. 

* • . 

A BAGNOLET : 

Lcandre fou , parade en trois actes: 

A ROUEN : 

v 

Le Juif bienfaisant , ou les Rapprochements 
difficiles , comédie en cinq actes ét en prose, 
imitée de l’anglais, jouée en 180&, imprimée 
dans les Œuvres choisies. 

» j » ^ v n 

Les Amours de Pierre Corneille , comédie 
non imprimée. 

Laujon a eu part à la pièce intitulée : 
Enfin nous y voilà , jouée sur le théûtre du 

-Vaudeville en 1801. . 

• 6 .» 
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CG NOTICE SUR LÀUJON. 

Indépendamment de ces ouvrages drama- 
tiques, on a de M. Laujon : 

i°. Les A-propos de Société, ou Chansons 
de M. h..., 1776, 2 vol. in-8°. 

2°. Les À-projios de la Folie , ou Chansons 
grotesques et grivoises , et Annonces de Parade , 
177G, in-8°. , faisant le troisième volume des 
yi-prvpos de Société. 

3°. Œuvres choisies de Pierre Laujon, 18 1 r , 

4 vol. in-8°. On y trouve plusieurs opuscules 
dramatiques dont nous n’avons pas parlé, une - 
poétique de la chanson , et beaucoup de 
chansons dont plusieurs se irouvoient déjà 
dans les A-propos . 
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PERSONNAGES. 



LE MARQUIS, père de Lîndor. 
LINDOR. 

LE BARON, père d’Hélène. 
HÉLÈNE. 

JACINTE, gouvernante d’Hélène. 
DUPUIS, précepteur de Lindor. 
LE MAGISTER. 

THOMAS. - 
BABET. 

La NouaniCE de Lindor. 
DOMESTIQUES. 

PAYSANS , PAYSANNES. 




La scène est dans le château du marquis, sous 
un vestibule. - ’ 



t*. 
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L’AMOUREUX 

DE QUINZE ANS. 

WlVMWIiVWMMU\UVW WW>*^/VV*--V\ wwwv 

ACTE PREMIER. 




SCÈNE V. 
DUPUIS, JACINTE. 



JACINTE. 

Mais, dîtes -moi donc, Monsieur, k l’âge de 

mademoiselle Hélène A dix- huit ans ne 

s’occuper que du couvent 1 

DUPUIS. ' 

Eh mais ! à l’âge du jeune Lindor. ... A quinze 
ans, enfin, ne rêver qu’au mariage! 

DUO. 

ENSEMBLE. 

Je n’en parle pas de sang-froid. 

DUPUIS. 

Tant de goût pour le mariage; 

Mais à quinze ans ! 
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JACINTE. 

Tel dégoût pour le mariage j 
Mais à son âge ! 

ENSEMBLE. 

Dites-moi si cela se croit. 

, 

DUPUIS, 

Tant de goût pour le mariage , 

Et chaque jour ce goût s’accroît. 1 

JACINTE. 

Tel dégoût pour le mariage, 

Chaque jour ce dégoût s’accroît.] 

Cela m’impatiente : 

Oui, j’en suis en fureur: 

Pauvre gouvernante ! 

D U PU IS. „ 

Oui, j’en ris de bon coeur: , \* • 

Pauvre précepteur ! 

JACINTE. 

* 

Eh vraiment ! il n’y a qu’à en rire pour vous ; 
mais pour moi ! 

DUPUIS. 

Je conçois que cela vous afflige. 

JACINTE. 

* » * A 

Ah ! Monsieur, si cela m’afflige ! vous pouvez en 
juger ; après les soins que je me suis donnés.... 

DUPUIS. 

Et qui ont tourné à votre satisfaction, assurément. 
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ACTE 1 , SCÈNE I. , 71 

. • I 

JACINTE. 

Personne ne peut mieux les apprécier que vous; 
car, votre pupille.... 

. DUPUIS. 

Ma foi — 

JACINTE. 

Oh ! il est charmant. 

, DUPUIS. 

Comme voire pupille. , 

JACINTE. 

Oh ! c’est la vérité, il faut en convenir...*. Vous 
ne sauriez croire, Monsieur, le plaisir que j’ai de 
causer avec vous. 

DUPUIS. 

C’est que nous sommes tous deux dans les mêmes 
principes.... bien attachés à nos élèves. 

JACINTE. 

. , « / 

Je vous dirai qu'Hélènc n’entend jamais parler , 
tranquillement de tous les talents que Lindor vous 
doit. 

DUPUIS. 

« 

C’est ce que j’ai remarqué. 

JACINTE. 

« 

Klle ne conçoit pas que la différence d’age n’en 
admette point dans les progrès. 
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72 l’amoureux de quinze ans, 

DUPUIS. 

AIR. 

Son esprit est précoce en tout; 

Ses progrès sont , comme son goût , 

Bien au dessus de son âge; 

Ce goût vif, dont je ne dis rien. 

L’anime encor plus à l'ouvrage : 

On rit d’un mal d'où naît un bien. 

En moi, soit qu’il craigne un censeur, 

Sur ce grand secret de son cœur. 

Son confident, c’est son père. . » 

Il sait tout; moi je ne vois rien, 

Que la tendresse qui l'éclaire; 

Je ris d’un mal qui. mène au bien. 

JA OINTE. 

D’ailleurs, Lindor n’a que quinze ans, au lieu 
qu’Hélène en a dix-huit. El quand une éducation 
vous fait honneur dans le monde..:. 

DUPUIS. 

Oh î c’est cruel. 

JACINTE. 

Ce n’est pas ma gloire personnelle que je regarde ; 
mais la douleur que cela doit faire au père, qui est 
le meilleur homme, le plus digne homme du 
monde, comme vous savez; la franchise même, et 
<jui a besoin de toute sa gaîté naturelle, pour résister 
au chagrin que cela lui fait. 
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ACTE I, SCÈNE I. 




DUPUIS. 

Il est vrai que monsieur le baron...' 

JACINTE. 

, Comment ! Monsieur, seigneur de cette belle 
terre, où nous nous sommes vus l’année passe'e , 
et qui n’estqu’à un pas de celle-ci ; n’ayant d’enfant 
qu’une fille, qu’il couve des yeux, et qui refuse tous 
les partis qu’on lui présente : plus on s’obstine à lui 
en parler, plus elle tient pour le couvent. Pour moi, 
je sais bien que je n’ai pas de goût pour la retraite ; 
mais en vérité. ... oui, Monsieur, je crois que je l’y 
/ suivrois. .. . C’est que j ’aime tant ma chère Hélène ! 

DUPUIS. 

Eh ! Madame, si vous ne l’avies aimée, son édtt* 
cation s’en ressentiroit. 



JACINTE. 

Oh i vous avez bien raison. 



DUO. 

On ne peut élever l’enfance , 

Pour peu qu’il on coûte h l’aimer ; 
Jeune cœur qu’on sc plaît à former 
Nous attache plus qu’on ne pense. 
Avec douceur, 

Mais sans foiblesse, 

Contre l’homeur, 

Lutter sans cesse; 

C’est un tourment, un vrai tourment, 
Théâtre. Op.-Cora 7. 7 
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l’amoureux de quinzr ans, 



Si la tendresse, 

A la maîtresse, 

N’offre un attrait.. .. no sert d’aimant. 



ENSEMBLE. 

Ou ne peut élever l'enfance, etc. 

DUPUIS. 

Quand la raison 
Vient avec l’àgc, 

Que la leçon 

• Plaît davantage ! 

Le succès suit, le maître dit: 
Prenons courage. ... 

C’est mon ouvrage 
Qu’on applaudit. 



I 

I 



ENSEMBLE. 

*» m • < 

On ne peut élever l’enfance, etc. 

DUPUIS. 

Allez, allez, croyez que les plaisirs qu’on cherche 
ici à procurer à Hélène, la distrairont peu-à-peu 
Je ces idées sombres. 

JACINTE. 

Il est vrai que je regarde comme un bonheur 
que monsieur son père l’ait amenée chez monsieur 
le marquis ; elle y parpit plus gaie; mais... toujours 
un fond de rêverie... 

DUPUIS. 

Qui se dissipera.... A propos, n’est -ce pas 
aujourd’hui la fête de monsieur le baron? 



ACTE r, SCÈNE I. 7^ 

JACINTE. 

Oui , mais c’est austfi celle de monsieur le mar- 
quis.... Pourquoi cetle question? 

DUPUIS. 

C’est que j’imagine que cela répandra dans le 
château un peu plus de gailé. 

ÏTÀCINTE. * 

Comment 1 est— ce que vous sauriez ?.... 

DUPUIS. 

Est-ce que Lindor s’occupe d’autre chose depuis 
quelques jours? 

JACINTE. 

Je ne le croyois pas dans la confidence d’Hélène. 

DUPUIS. 

C’est Hélène et son père qui ne doivent pas être 
dans la sienne. 

JACINTE. , , 

Je ne vous entends pas. 

DUPUIS. • ; 

C’est une espèce de fête , un divertissement. 

JA CINTE. 

Oui ; mais il ne faut pas que monsieur le marquis 
ni son fils en sachent rien — Attendez donc : je 
vois que vous cherchez à me faire jaser, et j’en dis 
**trop'; aussi bien voici Hélène, laissez-nous , je vous 
prie. 

( 1 1 sort.) • . . 

• - . %*« ... "S 

' 7 * ' 
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SCÈNE II. 

HÉLÈNE, JÀCINTE. 

. » 

HÉLÈNE. 

Eh! ma bonne, à quoi vous amusez- vous? je 
vous cherche partout. 

JA CINTE. 

Ma foi, Mademoiselle, je crois notre secret 
découvert ; on a parlé de fête. 

HÉLÈNE. 

Ah ! ma bonne ! vous aurez jasé. 

JA CINTE. 

• Moi ! jaser, Mademoiselle ! Ah ! — Mais vous* 
même , ne vous serez-vous point trahie? Lindor.~4 

HÉLÈNE. 

Lindor, nia bonne?. ... Dans un petit divertis- 
sement du moment, que je prépare à monsieur le 
marquis, et que je dois à la manière honnête dont 
il nous reçoit, je me serois bien gardée de mettre 
son Dis dans ma confidence. 

, JACINTE. 

Cela étant, j’ai bien fait de ne rien dire % à 
monsieur Dupuis, ‘qui, nous voyant l’air un pè^ 
occupé cherchoit en effet à me faire jaser} mais 
votre secret eloit en bonnes mains. 
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HÉLÈNE. 

A la bonne heure; car le plaisir de ces petites 
fêtes n’est que dans la surprise ; et vous savez que, 
pour la ménager, je n’ai pris pour acteurs que les 
paysans de la terre de mon père ; mais voyez un 
peu s’ils arrivent, et vous m’avertirez. 

JACINTE. 

Ils arriveront, ils sauront leurs rôles ; soyez tran- 
quille.... Je suis si contente, quand je vous vois 
quelques moments de gaité , que... EnOn , ma chère 
Hélène, j’y vais. 

SCÈNE IIÏ. 

HÉLÈNE, seule. 

Ah ï qu’elle seroit rassurée, si elle pouvoit lire 
dans mon cœur ! Le goût que j’afTecte pour la re- 
traite, intimide et retient Lindor sur l'aveu qu'il 
ne cherche qu’à me faire ; il empêche mon père 
de me parler de mariage ; je sens que je l’afflige ; 

mais aussi que nous serions heureux ! Il n’a 

point de meilleur ami que le marquis Voir 

l’hymen resserrer entr’eux les liens de l’amitié, quel 
bonheur ! Ah ! Lindor, que n’avez-vous mon âge ! 

ARIETTE. 

Oui, je partage votre ardeur; 

Oui, Lindor, pour vous je soupire; 

7 - 
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Mais je garderai dans mon cœur 
L’aveu que le vôtre désire. 

Nous n’avons sur notre bonheur 
D’obstacle que votre jeunesse; 

Mais elle excuse la rigueur 

Dont vos yeux m’accusent sans cesse. 

Oui, etc. _ 

Plus je vous vois et plus je sens 
Que l’esprit et que les talents, 

A tout âge ont droit de séduire : 

. L’Amour m’en peint tous les appas; . 

Mais ce n’est que pas il pas, 

Qu’au bonheur il peut nous conduire. 

Oui, etc. 

Jacinte ne vient point! ....7 Nos gens doivent 
être arrivés. . cela m’impatiente — Elle sait la 
peine que j’ai eue à déterminer mon père à aller 
à la chasse.... et cela, pour veiller avec plus de 
liberté à mon petit projet — Et je gage qu’elle 
s’amuse.... Non, en vérité.... Ah ! je vois le mar- 
quis et son fils : allons vile trouver ma bonne. 

(Elle sort.). 



s 
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SCÈNE IY. 

LE MARQUIS, LINDOR. 

. ' \ 

LE MARQUIS. 

Dis-moi donc, mon fils ; qiT est-ce que c'est que 
ces paysans qui te cberchoient? Il me semble que 
j’ni vu des violons.... 

LINDOR. 

Eh ! mais mon pcrc , vous oubliez que c’est 
aujourd’hui votre fêle ; ils venoient savoir à quelle 
heure on danseroit au château; mais ce n’est pas 
là ce qui vous inte'resse : dès que je vous parle 
mariage , vous cherchez toujours à détourner la 
conversation. 

DUO. 

Le mariage est fait pour moi. 

LE M ARQUIS. 

Plus j 1 y songé, et plus je le croi. 

LINDOR. 

Vous plaisantez mon père. 

LE MARQUIS. 

Moi? 

LINDOR. 

Vous. 

% 

• m 

LE MARQUIS.' 

Moi ? . 
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LIN D OR. 

Vous. * f 

Eh l je le vui. 

LE M ARQUÏS. 

Eh ! non , ma foi. 

Sur quoi ? 

LINDOR. 

Sur quoi ! 

Je ■vous connois. 

LE MARQUIS. 

Puis-je mieux faire; 

Je dis, je pense comme toi. 

LINDOR. 

Vous plaisantez, mon pire • 

Cela me désespère. 

Le mariage est fait pour moi. 

LE MARQUIS. u 

Plu* j’y songe, et plus je le croi. 

Mais lu seroîs bien étonné, si je te prouvois que 
je m’en occupe plus sérieusement que tu ne penses? 

LINDOR. 

Vous , mon père ? 

LE MARQUIS. . • 

J’ai trois ou quatre partis en vue. 

LINDOR. 

. • r 

* \ , • 

Eh bien! ne vous le disoisje pas ? Vous en aever 




ACTE I, SCÈNE IV. 8i 

en vue trois ou quatre, afin de ne vous décider 
sur aucun.... 

ARIETTE. 

Enfin vous me l’avez promis, 

> C’est nn fait.... ma mémoire est bonne ; 
Voulez-vous tromper votre fils, 

Vous qui n’avez trompé personne?.... 

Avec la parole d’un père, 

[On est bien fort , on est bien fort. 

* 

Un bon cœur, à qui j’aime h plaire,' 
i A mes yeux ne peut avoir tort. 

Un moment, daignez le permettre; 

Tout n’est pas dit... Dans chaque lettré 
Que j’ai de vous , 

Voyez, lisez ces mots si doux.' 

(7/ AV.) 

« Mon fils, mets- toi vite en état de seconder 
» ton père.... Songe à t’avancer, mon cher fils; 
» songe que je n’attends que cela pour te marier. 

Dans toutes, c’èst même langage, 

Toujours l’espoir du mariage.... 

Sur cet espoir que vous fondiez, 

Vou» m’encouragiez, 

Vous le savez, vous exigiez 
Travaux, progrès.. .. 

Ardeur, .... succès?... 

Et quand tous vos vœux sont remplis... 

Et quand mes travaux sont finis... 
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Et quand mes succès sont suivis... 

Vous changeriez d’avis ? 

Non, non... Enfin , vous me l’avez promis, etc. 

LE MARQUIS. 

Eli ! crois-ta, dis-moi, que jete destine au célibat? 

LIND on. 

Je croîs que vous vous occupez de toute autre 

chose que de me tenir parole. 

LE MARQUIS. 

Mais tu veux que je m’occupe de te choisir une 

femme, et je n’ai pas encore congédié ton précepteur., 

LINDOR. 

Mon précepteur ?.... Il n’y a qu’à le garder pour 
mes enfants. 

LE MARQUIS.' 

C’est songer à tout ; mais n’en as-tu pas encore 
un peu besoin pour toi-même ? 

Ï.INDOR. 

Ne sais -je pas tout ce- que vous m’avez fait 
apprendre ? 

DUO. 

Je sais le latin assez bien 1 . 

LE MARQUIS. 

Assez bien 7 Passe. 

*. • . 

LINDOR. 

Passe? 
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LE MARQUIS. 

Passe* 

IIKD.OR. 

Vous croyez me faire une grâce ? 
LE MARQUIS. 

Passe. 

LLNDOR. 

Passe? 

On diroit que je ne sais rien. 

LE MARQUIS. 

Non, tu sais tout, et j’en convicn. 
LIN D OR. 

Je sais latin, géométrie. 

LE MARQUIS. 
Géométrie ? 

LINDOR. 

* 

Géométrie , 

Fable, histoire, géographie. 

Et, selon vous, je ne sais rien ! 

. LE MARQUIS. 

Non, tu sais tout, et j’en convien. 

LINDOR. 

Et ma mémoire. 

Sans m’en faire accroire, 

Mc sert assez bien. 
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LE MARQUIS.; 

« < » 

Que trop bien. 

lin o OR.' 

Passe. 

LE MARQUIS. 

Passe ? 

L I N D O R. 

Pasie ? 

Vous ne me faites point de grâce, 

Vous oubliez, et je rctien. .. 

Près de vous quel sort est le mien 1 
L’air modeste ne gagne rien. 



LE MARQUIS. 

L’air modeste ne gâte rien. 

Mais, modestie à part, tu ne me parles que de 
ton esprit : je veux qu’il soit formé... Et ton cœur? 

LINDOR. 

Mon cœur ?.... Ah ! si j’osois... 

LE MARQUIS. 

Comment? * , 

LINDOR. 

Enfin. ... il se formera sur le vôtre. 

> LE MARQUIS. 

Oh ! tu veux me gagner ; tu me fais des compli- 
ments. 

LINDOR. 

Qui ne nie réussissent guères. 
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LE MARQUIS, 

Je vais te faire voir que j’ai meilleure opinion 
de ton esprit que tu ne penses, en entrant avec toi 
dans des détails qui seroient au dessus de ton âge , 
si je te connoissois moins. 

LINDOR. 

Mon âge ? 

LE MARQUIS. 

Ecoute : 

ARIETTE. 

Je suis seigneur de ce village ; * 

Un jour il sera ton partage. 

Sais-tu tout ce qu’il faut savoir 
Pour ton bonheur et ton devoir? 

Je te parle en père : 

Mais si je t’éclaire , 

Je suis heureux ; c’est mon espoir... 

Avec complaisance, 

Adoucir le- poids . 

De l’obéissance; 

Parla bienfaisance. 

Lier à ses droits 
La reconnoissancc ; 

Rendre à scs valets 
Le travail facile ; 

Viser à l’utile , 

En fixant la oaixe 

A 1 
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Avec un voisin difficile, 

Avec un fermier trop habile ; t 

Eviter plaintes et procès . ô 

, De tout bon seigneur de vill ge, 

Tels sont les travaux et les vœux : , 

Ces soins sont-ils faits pour ton âge ?.... 

Et, pour couronner son ouvrage , 

Rendre ses habitants heureux ! 

Tu sais tout ; et moi , pour leur bien, 

Tiens, je crois que je ne sais rien, 

Quand chaque aurore 
M'éclaire encore 
Sur leur bonheur et sur le mien. 

Oui, chaque aurore 
M’instruit encore, 

Pour leur bonheur et pour le mien. 

L I N D o R. 

C’est-à-dire qu’il faudroitque j’attendisse encore 
tranquillement quinze ou seize ans , n’est-ce pas ? 

, - LE MARQUIS. 

Oh ! non, non; tu vas voir que je suis plus rai- 
sonnable. Je t’ai dit que j’avois plusieurs partis en 
vue ; il en est un sur lequel je me déciderois assez 
volontiers , en ce que l’âge, le caractère, la figure, 
tout semble s’y réunir.... Tu connois la jeune Lise? 

i LINDOR. 

La jeune Lise ? 

4 , * 
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LE MARQUIS. 

Eh ! oui , la fille du marquis de Clairmlle , mon 
voisin et mon ami. 



lindor. • 

La jeune Lise , qui n’a que onzé? ans ? 

LE MARQUIS. " , 

Tu n’en as que quinze ; son caractère promet, sa 
figure est charmante ; et en vous laissant , pour vous 
connoitre et vous aimftr , trois ou quatre ans.... 



LINDOR. 

Trois ou quatre ans, mon père ! 

LE MARQUIS.. 

Tu l’aimes peut-être déjà? 

LINDOR. 

I 

Ah ! si j’osois vous parler de mon secret, vous 
le trouveriez bien plus raisonnable. 



LE MARQUIS. 

Ah ! ah ! tu as fiait un choix? Eh bien ! voyons. 

LINDOR. 

Oui , j’irai vous dire mon secret, pour que vous 
en abusiez. • 



IB MARQUIS. 

Eh bien ! ne me le dis pas , je ne suis pas presse. 

* t *» 

LINDOR. 

Eh ! mais, mon père, vous ne me laissez pas 
seulement le tems de vous répondre. 

8 . 
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LE MARQUIS. 

Tu veux garder ton secret ; je te le laisse.' 

LINDOR. 

Mais, non — Tenez, mon père, si l’objet de 
mon choix réiroissoit tous les talents qu’on peut 
désirer, la figure la plus aimable, un caractère 
adorable.... aimant son pèf p, comme je vous aime? 

LE MARQUIS. 

Je dirois que ce portrait ressemble fort à Hélène. 

LIND OR. 

Je ne vous dirai pas que ce soit elle. 1 

LE MARQUIS. 

* 

Vraiment je te crois trop raisonnable.... Tu te 
chercherois toi-même des obstacles; tu connoisson 
éloignement pour le mariage. 

LINDOR. 

Mais avant de vous dire son nom, répondez-moi , 
mon père : si l’objet de mon choix, enfin, jusli- 
fioit le portrait que je viens de vous en faire.... que 
diriez-vous? 

LE marquis. 

Je dirois qu’il faut commencer par savoir si tut 
lui plais. 

LINDOR. 

. Mais... si je parvenois à lui plaire ? 

LE MARQUIS. 

Ecoute donc.... j’entends des chevaux dans la 
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cour du château ; c’estsûrementlebaron qui revient 
de la chasse» {Il sort.) 

LIND OR. 

Eh ! mon père, vous ne m’en faites jamais 
d'autres. 

SCÈNE V. * 

LIND OR, sent. 

Monsieur le baron ! .... monsieur le baron aime 
la chasse ; Je tems est beau, il n’est pas homme à 
revenir sitôt. .. . Oli !.... mon père ne veut pas me 
marier; c'est singulier — C’est singulier.... il a 
une adresse pour savoir tout ce qu’il veut de moi. .. 

J’ai pensé vingt fois lui nommer Hélène; mais 

attendons pour lui en parler.... Oh ! oui; si j’étois 
une fois sur du cœur d’Hélène — ( Vivement.) C’est 
aujourd’hui la fêle de son père , elle ne se doute 

pas que je le sais — Je suis sûr de mes acteurs 

Oh ! cela ira bien. Hélène a tant d’esprit ; elle se 
doutera bien qu’elle est le véritable objet de toutes 
les peines que je me suis données... Cela préparera 
mieux l’aveu que je veux lui faire.... Ah ! pourquoi 
ne suis-je timide que devant elle ? 

ARIETTE. 

Qn’il est cruel de n’avoir que quinze ans ! 

Que je m’en veux de ma jeunesse ! 

Age qui formez les talents 
W’ctcs-vous rien pour la tendresse? 

8 .. 
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■’ .A i tti «bit* objet, qui m’avez su charnier, 

Si ma jeunesse effarouche mon père, 

Il sufiiroit de vous nommer, 

Pour lui prouver que la raison m’éclaire. 

Qü’il est cruel, etc. 

Mais mon père avoit raison ! Voici monsieur le 
baron. 

SCÈNE VI. 

LE MARQUIS, LE BARON, LINDOR. 

LE AI A B Q ÜIS. 

Eh ! mais , mon cher baron, vous voilà de retour 
de bonne heure ! 

LE BARON. 

Mon ami , il faut être de société' à la campagne. 
LE MARQUIS. 

Mais vous éles-vous amusé? 

LE BARON. 

Si je me suis amusé ? 

TRIO. 

LE MARQUIS, LINDOR. 

C’est un plaisir , en aimant celte «liasse , 

De chasser avec nos bassets. 

LE BARON. 

‘Ah ! quel plaisir, ah ! l’agréable chassé 
Les braves chiens que Vos bassets. 
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HHDon. 

Je crois , qnclque cliosc qu’on fasse. 

Qu’on fl’en a point d’aussi parfaits. 

LE MARQUIS. 

Tu crois, quelque chose qu’on fasse, 

Qu’on n’en a point d’aussi parfaits? 

*• LE BARON. 

Ma foi , quelque chose qu’on fasse , 

L’on n’en a point d’aussi parfaits. 

LINDOR. 

La bonne voix qu’a Mustaraut ! 

LE MARQUIS. 

Et quelle quête à Fanfaraut 1 
LE B A R ON. 

Mais vous avez un jVIurmuraut ! 

\ 

LE MARQUIS , LINDOR. 

Oh ! Murmuraut ! oh ! Murmuraul î 

L E BARON. - v 

Quel chien ! 

LE MARQUIS, LINDOR. 

Bon chien. 

ENSEMBLE. 

Ah ! comme il chasse t 

LE BARON. 

Avec lui jamais de défaut ; ^ 

Gardcz-lc bien. * 
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LE MARQUIS. 

C’est de la race 

Du vieux commandeur d’Egrivau^ 
ENSEMBLE^ 

Ah ! quel plaisir, etc. 

LE BARON.' 

Et votre grand piqueur normand ? 

LE MARQUIS, tINDOK. 
R’est-il pas vrai qu’il est plaisant? 

LE BARON. 

Peut-on ne pas rire, 

Quand on l’entend dire : 

Où qu’çà va , mes valets, 

Où qu’çù va ? 

Et abi, et ahi, c’cst-li 
Qu’il a 

Verdendaillé dans l'zozcrcts... .■ 

4 

LE MARQUIS, LINDOR. 

Oui, c’cft son ton, c’est sa manière.’ 
LE BARON. 

Quêté sur la taupinière 

LE MARQUIS, LINDOR. 

Oui, c’est son ton, c’est sa manière. 

le baron. 

Toujours criant, 

Sifflant , chantant, 
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À chaqu’inslant : Aucoute, aucoute, 

Et l’on est sûr, dès qu’on entend 
Vlau.... qu'un renard pesse à la route; 
Murmuraut l’y mène à l’instant. 

ENSEMBLE. 

Ah ! quel plaisir, etc. 

le baron , à Lindor. 

Mais j’ai une petite querelle à te faire : pourquoi 
rTes-tu pas venu à la chasse ? Tu m’avois dit que tu 
l’aimois à la fureur. * 

LE MARQUIS. 

Il n’est pas fort constant dans ses goûts. 

LINDOR. 

Courage, mon père ! commfi si vous ne savies 
pas le contraire. 

LE MARQUIS. 

Je ne t’en fais pas de reproches; il y a nombre 
de petites inconséquences que je te passe, parce 
qu’elles sont attachées à ton âge. 

LINDOR. 

Mon âge î toujours mon âge ! Eh ! mais, mon 
père, j’ai quinze ans.. . Et quel âge, s’il vous plaît, 
avoit le Cid ?.... 

le marquis. 

Oh! ” 

LE BARON. 

Défendez-vous, mon ami : ( A part y au marquis « ) 
11 est charmant. 
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LE MARQUIS , à Lindor * 

Tu vas me chercher . . 

t 

LINDOR. 

? Eh bien ! eh bien ! — dans un genre different... 
Tenez, vous me le disiez encore hier — Cet auteur 

anglais ah ! Pope, n’avoit-il pas composé à seize 

ans ses églogues , qui le firent nommer le Virgile 
de l’Angleterre ? et à en juger par mon cœur , je 
parierois bien qu’ Ovide n’avoit pas seize ans quand 
* il composa son Art d’aimer. 

LE MARQUIS. 

Comment? vous avez lu.... 

LESA RON. 

* % 

Eh ! laisse-le donc dire. ( A Lindor.') Mon cher 
f,mi , je t’assure , moi , que je te trouve fort avancé* 

LINDOR. 

t 

Eh , Monsieur, c'est ce que mon père ne veut 
jamais croire. 

Lt BARON. 1 

Mais tu viens de citer si à propos l’Art d'aiine^; 
est-ce que lu aurois quelque inclination ? 

LE MARQUIS. 

Oh ! baron , brisons là dessus. 

L 1ND OR. 

Eh ! mon dieu, mon père, n’aÿcz pas peur, je 
ne parlerai point ; quoique , si j’étois moins discret, 
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je defierois monsieur le baron de desaprouver mon 
choix. 



LE BARON. 

Eh ! mais, marquis , vous le chagrinez. ( A Lindor ) 
Je veux que tu me mettes dans ta confideuce ; et 
je te promets, moi, de faire entendre raison à ton 
pere. ' + 

LE MARQUIS. 

Cela sera difficile. 



LE BARON. 

Majs voici ma fille; {A Lindor.) changeons de 
conversation; celle-ci ne l’amuseroit pas. 



SCÈNE VII. 

♦ 

LE MARQUIS, LE BARON, UNDOR, 
HELÈNE. 



LE BARON. 

Bonjour, ma fille. 

HÉLÈNE. 

Comment vous portez-vous, mon père? 
LE BARON. 

Très bien, mon enfaat. 

HÉLÈNE. 

Avez-vous fait benne chasse? 
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LE BARON. 

Très bonne. % 

HÉLÈNE. 

Je comptais que vous ne reviendriez que ce soir. 
LE BARON. 

Je te dirai tout franc que l’appétit m’a gagné. 
HÉLÈNE. • 

Aussi , vient-on de me dire que l’on servoit. 

LE MARQUIS. 

Allons donc nous mettre à table. 

LE BARON. 

Vous me dispensez donc de faire toilette ? 
LINDOB. 

Eh ! Monsieur , ne sera-t-il pas assez tems après 
dîner. 

LE BARON. 

C’est que je vous vois plus parés qu’à votre 
ordinaire. 

LE MARQUIS. 

• Je vous dirai que c’est aujourd’hui ma fête ; et 
mes habitants viennent dansent 



LE baron, çivement. 

Votre fête ! Eh ! mais, c’est la mienne aussi; 
vous m’y faites songer. 

LE MARtfUIS. 

Double raison de gaîté.... Mats , tenez, on vient 
nous avertir qu’on a servi. 
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IE BARON. 

Allons, ma fille ; donne-moi le Jiras, mon enfant; 
plus de mélancolie ! aujourd’hui, surtout. Je t’ai 
promis... que je ne te parierois plus de mariage; 
ne me parle plus de couvent. 

LE MARQUIS.' 

Ne parlons que de diner. 

LE BARON. 

Volontiers, car j’ai une faim de chasseur ; c’est 
tout dire. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



ï.e théâtre représente de§, jardins agréables. | 

; /.* f _ • • , 

SCÈNE I. 

LE MARQUIS, UUPUIS. 

DUPÜIS. 

» * " ‘ < 

Oui , Monsieur, c’est la fêle de monsieur le baron 
qui occupe si fort monsieur votre fils : je suis dans 
sa confidence , enfin ; mais ce qu’il ne m’a pas dit, 
et que. vpus devinez sûrement, comme moi, c est 
que mademoiselle Hélène est le véritable objet de 
tous les soins qu’il rend à monsieur son père. 

LE M A RQUl s. 

. Eh 1 je ne suis pas à m’en apercevoir. 

DUPUIS. 

• Monsieur, c’est unetète bien yive. . e dans laquelle ] 

Vamour fait bien des progrès. 

/ ** 

* 1 

% 4 * „ *. 

^ . . i *. J Q&& 
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LE MARQUIS,] • 

Vous avei raison. 

DUPUIS. " 

Hum , hum ; ce qui doit bien vous donner autant 
à rêver, c’est que je crois que ses soins ne déplaisent 
point du tout à mademoiselle Hélène. 

LE MARQUIS. 

Bon ! 

DUFÜIS. 

Bon !«•... Je vous étonnerois donc bien, si je vous 
disois que la surprise que monsieur votre fils ménage 
à monsieur le baron ne sera peut-être pas la seule 
dont vous jouirez. 

LE MARQUIS,] 

Comment?...,. 

DUPUIS. 

Oh î c’est notre secret : il est d’ailleurs inutile 
de vous en prévenir; car vous le saurez dans un 
moment. 

LE MARQUIS.; . . . 

Mais enfin ? ' * , 

DUPUIS. 

Enfin, Monsieur.... songez qu’il fte faut pas que 
monsieur votre fils nous trouve ensemble : il e.st 
allé dans le village rassembler ses acteurs. 

LE MARQUIS, 

Comment , ses acteurs ? 

9 * 
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DUPUIS. 

Eh l oui, vos paysans qui lui en servent; sa 
bonne nourrice, enlr’ autres.... 

DE MARQUIS. 

Elle joue un rôle ? 

DUPUIS- 

Oui, Monsieur.... mais je crains que Lindor 
n'arrive. 

LE MARQUIS.’ 

Un mot.... Ce qu’il a fait , est- il joli ?. 

DUPUIS. 

.Vous le verrez. 

DE MARQUIS.' 

Vous n’y avez pas nui ? 

DUPUIS.’ . 

Oh ! l’idée est de lui.... J’ai bien usé un peu de 
mes droits de maître. 

LE MARQUIS.’ 

Ah ! j’entends. 

DUPUIS. 

Non ; pour faire parler les paysans leur langage ». 
et voilà tout.... Mais, par grâce.... 

IE MARQUIS- 

Enfin , ce qu’il a fait est joli ?'..Vous êtesconlent 
de lui?... 

DUPUIS. 

Eh ! Monsieur, votre cœur ne se dément jamais. 

( Le Marquis sort.) 
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SCÈNE II. 

^ v DUPUIS, [seul: 
ariette. 

Quels plaisirs plus intéressants, 

Que ceux d’un père, qui veut l'être ï 
Par degrés il aime à connoître 
Le cœur, l’esprit de scs enfants... 

Leur plus doux, leurplus heureux malt 
Il borne aux succès qu’il fuit naître 
Ses vœux les plus satisfaisants. 

Quels plaisirs sont plus séduisants?.... 

Je crois voir, comme dans nos champs, 
L’aimable et tendre Philoinèle 
Oublier l’attrait de ses chants, 

Dès que l’amour a besoin d’cllc ; ' 
Diriger petit à petit , 

Le gage d’une ardeur fidelle, 

Vers la tendresse qui l’instruit; 
Trembler que l’essor de son ailo, 
jVc trompe l’œil qui la conduit, 

Et la nature qui l’appelle : 

Quels plaisirs plus intéressants ! ... etc. 

Mais Lindor m’a dit de l’attendre 

bien ! Ali ! le voici.,.. 
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SCÈNE IÎI. 



DUPUIS, LItfDOR.’ 

Ï.INDOR. 

Monsieur Dupuis — Les voilà, lés voilà.,., 
ils me suivent — iis savent leur rôle , mon cher 
maître.,.. Ah ! s’ils pouvoient le dire comme ils 
vieunent de le re'pdter devant moi !... Oh ! çà, je 
Jeur ai recommande' de ne pas dire que c’étoit de 
moi. ... gardez-moi bien le secret. 

DUPUIS. 

*• « 

Eh ! votre joie vous de'cèle de'jà.... 

LÎNPOR. 

Oh ! je me contiendrai.... Je vais rejoindre Isi 
compagnie : le baron est sûrement habille. .. Les 
voilà. {Revenant sur ses pus-') La musique sera notre 
signai. 

DUPUIS. 

Oui. ' * ' 

r 

LINDOR. 

■ ' / v # 

Quand je l’entendrai , je ferai descendre tout le 
ïnoade. 

( Il rentre. ) 

DUPÜÏS. ' 

Allez , allez. 



■v - -Ajt 
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10 ?> 



K> * . 



SCENE IV. 



DUPUIS, JACINTE. 






v 



JACINTE. 

[ Nos acteurs sont arrives. 

DUPUIS. 

Allez promptement les joindre... . YeifcHes nôtres 
qui arrivent. 



J A CINTE. 

J’y cours. 

DUPUIS. 

Songez que nous commençons. 

JACINTE. 






Eh ! vraiment oui , au grand regret d’IIelcrsc. 
qui m’a grondée, mais qui consent à notre arran- 
gement. 

( Elle sort.') 

D ÜPUIS. 

C.ela n’en fera que mieux ; allez, cela fera deux 
surprises pour une. » 
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SCÈNE Y. 

DUPUIS, JACINTE, LA NOURRICE, 

THOMAS , PAYSANS , PAYSANNES. 

LA NOURRICE. 

Nous voilà..... Oh ! monsieur Dupuis vou* 

varrez, oh ! vous varrez- 

l 

«A NOURRICE, LES PAYSANS. 

AIR. 

Je savons tertous notre affaire. 

DUPUIS. 

I 

Pins bas ! 

LA NOURRICE, LES PAYSANS 
Plus bas !... Vouss’rais content de nous.. 

Y a tant d’plaisir à ben faire, 

Pour queuqu’un que j’airaons tertous ; .... 

Çà f'ra ben aise le cher père.... 

UN PAYSAN. 

De voir son fil»..,: 

JLA NOURRIC E. * . 

# Ce cher enfant ï. ... 

Que j’ons nourri.... * . 

UN PAYSAN. 

Qu’est si charmant — 

Qu’a tant d’esprit... ^ 





ACTE II, SCÈNE V» , Io5 

la nourrice. 

Qui cherche à plaire....] 
ensemble. 

Au bon seigneur que j’aiuions tant. * 
la nourrice. 

Paix ! v’Ià queuqu’un. . . . Cach’ ion bouquet.; 

♦ \ 4 

LES PAYSANS. 

Paixi c’est manz’zell’ la bonne, 

Cach’ ton bouquet. 

DUPUIS. 

. Elle sait tout. 

LES PAYSANS. 

Elle est au fait? 

Jàcinte , à Dupuis. 

Mes gens sont prêt?.,' 

les paysans.' 

Elle est aux fait 

L'affaire est bonne-j- 

( A Jacinte .) 

Puisque vous êtes du secret. 

Je savons tertous notre affaire.} 

, DUPUIS. 

Plus bas î 



LES PAYSANS. 

Plus bas J... vous s rais content de nouxj 
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ï a tant d’plaisir à ben faire, 

Pour qucuqu’un que j’airaons tertous. 

JACINTE. 

Tant d'ardeur doit vous satisfaire : 

C’est chez vous tout comme chez nous. 

t 

DUPUIS- 

Qu'attendez-voift, pour commencer?] 

LES PAYSANS. 

Les ménétriers, qui commencent ?.... Ah ! bon.^ 
tenez , ,je les vois qui s’avançont. 

DUPUIS. 

Commencez quand il vous plaira. 

SCÈNE VI. 

PAYSANS, musiciïnsj 

les paysans, aux musiciens: 

Arrivez donc.; mettez-vous là i vous, là : moi, 
là : nous y voilà : oui , l’on nous a places comme 

çà ‘ 

LA nourrice f indiquant la place que doit occuper 

le baron. 

Songez que c’est— là qu’il sera. 

LES PAYSANS. 

a 

Nous savons çà , nous savons çà4: 







ACTE II, SCÈNE VII 

SCÈNE TH. 
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LE MARQUIS, LE BARON, LINDOR, LE 
MAGISTER, HÉLENE, DUPUIS, JA- 
CINTE , LA NOURRICE , THOMAS , 

BABET, PAYSANS, PAYSANNES. 



la nourrice, à Thomas . 
AIR. 

T’es dans les atours ? 

THOMAS. 

’* Toi d’même. 

LA NOURRICE. 

Moi d’même. 

LES PAYSANS. 

Nous d’même. 

THOMAS. 

Dam’, te v’ià brayc à l’extrême. 

LA NOURRICE. 

, Moi d’même. 

t LES PAYSANS. 

Nous d’même. 

LA N OURRI CE. 

C’est qu’on vient fêter 
Queut’zun qu’on aime, 

Que j’voulons chanter. 



Si 



P| 



i 

I 



‘3 



3 

zM 

■ 









. 
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THOMAS. 

Moi d’même : 

Pour lui j’ons fait 
Un biau bouquet. 

LA NOURRICE. 

Moi d’mérae : 

Pour lui j’ons fait 
Faire un couplet. 

THOMAS.' 

Moi d’même : 

» 

J’ons là ma chanson. 

LA NOURRICE.’ 

Pardin 1 , moi d’même , 

J’ia sais tout du long. 

THOMAS. 

Pardin’ moi d’même.’ * 

LA NOURRICE.’ 

Dam’ , ça dit beaucoup. 

f THOMAS. 

Moi d’même. 

( LA NOURRICE. 

Mais çà ne dit pas tout. # 

THOMAS. 

Moi d’même. 

LE BARON.’ 

Tr^s bien, nourrice; et vous de même , maître 
Thomas. 

à. 
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THOMAS. 

Oh ! Monseigneur , je savons ben que...Dam\.. 

on a un petit brin vous entendez ben;.. ..mais 

on n’est pas stiîé à çà....ce qui fait qu’on n’est pas 
dans l'accoutumance de ces choses-là : au demeu- 
rant pour el cœur.... oh I çà. 

LE BARON. 

Tout y est — Comment 1 quanti vous seriez des 
acteurs de profession.... 

THOMAS. 

Aji ! 

LA nourrice, à Lindor. 

J'n’avons pas manqué , comme vous voyais. 

LINDOR. 

Eh bien ! 

LE baron , riant* 

Ah ! voilà l’auteur. 

LINDOR- 

« 

Je ne dis pas cela mais ce n’est pas là tout, 

sûrement ? 

THOMAS. 

Je savons ben; mais v’ià que j'y venons : est-ce 
qui gnia pas les bouquets , donc ? 

DUO. 

THOMAS. 

Que j’avions d’impatience 

D’ vous fleurir ici tertous ! 

Rien qu’en y songeant d’avance, 

Théâtre. Op.-Com. y, IO 



Digitized by Googl 
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Ta , la , la , la , la , la , la , la , la , la, 

J’avions du plaisir chez nous. 

LA NOURRICE. 

J’voulions tous vous dir’ queut’chose^ 

J’crois qu’i’ardeur de vous fleurir 
Attaclioit à chaque rose , 

Ta , la , la , la , la , la , la , la , la , la. 

Plus d’plaisir à la cueillir. 

THOMAS. , 

Vous prouver comme on vous aime , 

C’ctoil bien aisé pour nous, 

Quand nol’ jeun’ monsieur lui-même, 

Ta , la , la , la, la , la , la , la , la , la. 

Nous en baiir l’exemple à tous. 

LA NOURRICE. 

CY amiiié lui vient d’famillc. 

THOMAS. 

On verroit aussi clair, ça.*.. 

LA NOURRICE. 

Qu’les grâces d’man’zell’ vot’ fille, 

Ta , la , la , la , la , la 4 la , la , la , la. 

ENSEMBLE. 

Et la gaité de son papa. 

LE BARON. 

De mieux en mieux, mes enfants. 

HELENE. 

C'est charmant; de l’esprit, de U naïveté, de la 
gaité.... * . 
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\ ' 

LE BARON , au marquis. 

Mon ami, si j’étois chez moj, mes habitants vous 
le rendroient. . .. ( Les voyant arriver. ) Les voilà !.. . 
( A Hélene.) Ah! tiens.... Mais, voyons, voyons,, . 

. SCÈ1SE VIII. 

LE MARQUIS, LE BARON, LINDOR, LE 
MAGISTER, HÉLÈNE, DUPUIS, JA- 
C1NTE , LA NOURRICE , THOMAS , 
BABET, PAYSANS , PAYSANNES. 

DUO. 

LE MAGISTER, B A B ET. 

C’est ben fort pour nous, 

Mais c’est doux pour vous^ 

De voir un magister 
Qui sc donne l’air 
De faire un couplet, 

Tout comme en ont fait 
Tant de messieurs d'esprit. 

Qui n’ont pas tout dit. 

Oser faire 
Son affaire 

De vous faire un compliment 1 

Quoiqn’indigne , 

S’mettre en ligne 

Pour ch dans 1,’instant 
* 

Qu’il vous en vient tant, 

C’est ben fort pour nous, etc. • 

IO. 
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Mais à quoi sert un cœur ? 

’ A guetter. Monseigneur , 

Le jour où l’on sait que l’on vous fête. 

Qu’on soit bète , 

Mais lion nê Le l 
L’esprit, c’o’cst que du sel ; 

Le cœur, c’est tout ruiel. ... 

• 

C’est ben fort, etc. 

LE baron, au marquis. 

Bien attaque, bien dc'fendu , notre ami. . 

LE MARQÜISi 

C’est la ve'rile; on ne peut pas mieux, monsieur 
le magister. 

LINDOR. 

Et je ne vous conseille pas de quitter votre muse.' 
LE MAGISTER. 

Muse î je ne connois pas çà....Non, non, vous 
n’y êtes pas. 

LE MARQUIS. 

Je ne demande pas de qui cela vient. 

LE BARON. 

Du cœur de ma fille, qui a prévenu le mien. Tu 
payes mes dettes, ma chère enfant! Va, va, ta 
rcconnoissance vaut bidh la mienne. 

LE MAGISTER. 

Je n’vous ons pas nommée, toujours, manz’elle. 
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B A B ET. 

Oh ! quand on nous défend queut’ chose... surtout 
man’zelle 

HÉLÈNE. 

Oui , Babet, vous gardez très bien mon secret. 
LE MA GIS TE R. 

’ Mais, ce n’est pas l’tout. / 

LE MARQUIS. 

Tant mieux. 

AIR. . 



LE M A G I S T E R. 

Ah, ah , ah! v’ià tous nos bouquets. 
Qu’on vous présente 

Par paquets. , 

Y a bien des mains qui les ont faits ; 

Car chacun , j’in’cn vante , 

A mis sa fleur dans le bouquet; 

Son mot dans le couplet. 

RABET. 

Ah , ah , ah ! drès l’fin point du jour , 
Onia pas de parterre 
» D’alentour , 

Que j’n’ayons cueilli tour à tour ; 

Gnia pas d’jardinière. 

Qui , pour vous fleurir en ce jour, 
N’eùt volé l’Amour. 

Ah, ah , ah ! disoit l’magister, 

Vous voulez plaire J 

io.; 
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Y’ià qu’est clair : 

Mais c’ n’est pas T tout de chanter sur l’air, 

Et d’èirc sincère; 

Il faut encore en avoir l’air, 

Disoit l’magister. 

LE MARQUIS. 

Tqutau mieux , en vérité... . ( A Hélène.) et dhm 
esprit , d’une gaîté qui m’enchantent. 

LE BARON. 

Ma foi , très bien.. 

JACINTE. 

Oh î très bien.... 

I*,E BARON- 

Qu’cst-ce que vous avez donc? 

JACINTE. 

Ma foi, Monsieur, je pleure de joie. 

. LE BARON. 

Je conçois cela.... ( A Hetène.) Tiens, tu nè 
saurois croire le plaisir que tu rite fais.... et notre 
petite Bahet ? 

LE MARQUIS- ' 

Une grâce charmante à ce quelle dit. 

B ABET. 

Ah ! monseigneur est bien bon... cela alloit bien 
mieux ce matin... Je recommencerois bien ; mais 
c’est que j’avons encore queut'chosc à dire. 

( Les paysans apportent des berceaux , sur lesquels 
sont des., devises . ) 
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LE MARQUIS. 

Oui ! remettons-nous donc à nos places. 
tINDOn.' 

Ah ! mon père , regardez donc... c’est charmant:. 

HÉLÈNE. 

II vous sied bien de me faire des compliments ! 

LE MARQUIS. 

Ah ! des devises ! 

LE BAR O- N. 

« 

Voyons, lisons...-. 

/ * 

HÉLÈNE. 

Je vais vous en éviter la peine- 

« Le zèle à choisi chaque .fleur , 

» Le plaisir conduit son ouvrage : 

» Simplieilé dans notre hommage, 

» Sincérité dans notre cœur ; 

>* De leur accord tout est l’image. » 

BARON, LE MARQUIS, HÉLÈNE, LINDOHr 
LES PA Y S ANS. 

De leur accord tout est l'image. 

LE MARQUIS. 

Ma foi , mon cher baron — 

C’est. chez vous. 

Qu’on a cueilli les bouquets les plus doux;- 
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LE BARON. 

C’est chez vous , 

Et. je n’en suis p.oint jaloux. 

% 

LES PAYSANS. 

C’est chez VOUS , etc. 

LE MARQUIS. . * 

Ah que mon cœur est flatté J < 

LE BARON. 

El le mien est enchanté. 

Quel jour ! 

LE MARQUIS. 

Qu’il a d’attraits ! 

Esprit, gaîté, tout séduit. . . . 

LE BARON. . 

Mais. .. 

LE MARQUIS, LE BARON. 

C’est chez vous, 

Qu'on a choisi les bouquets les plus doux ; 
C’est chez vous, 

Et je n’en suis point jaloux. 

LES PAYSANS. 

C’est chez vous, etc. 

HÉLÈNE , à Jacinte. 

Et les rubans ? 

lindor , h DVpuis . 

Et mon petit marchand ? 



Digitized by Google 
-c — - 




AÇTE II, SCÈNE VIII. Ï17 

DUPUIS. 

Ah 

( On aperçoit sous les berceaux un petit marchand .) 

LE BARON. 

Ah ! ah ! une foire.... 

DUPUIS. 

On veut donner des rubans aux acteurs de la fête. 
Allons , prenez , mes enfants. Oh ! il n’y a pas de 
choix ; ils sont tous d’uhe même couleur. 

JÀCINTE. 

La joie est la même dans les deux troupes; il ne 
faut point de différence dans ce qui la de'signe. 

LE BARON. 

Très bien vu, très bien. 

JACINTE. 

Mais, e'coulez ceci : 

UNE PAYSANNE. 

AIR. 

v 

J’venons fêter vol’ seigneur ; 

' V’ik-t-il pas que vous fêtez l’nôtre : 

J’voulons tous peindre not’ cœur : 

V’ih-t-il pas que j 'peignons le vôtre. 

LA NOURRICE. 

Ici j’ons mêmes douceurs. 

De l'un et de l’autre maître ; 

L’amitié n’y doit paroître, 

. Que sous les mêmes couleurs. 
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JACINTE, au marquis et au baron. 

Petite dispute douce de village à village r sur 
rattachement.... l’amitié.... C’est un couplet que 
nous nous sommes permis, monsieur Dupuis et 
moi. 

LE MARQUIS. 

Très bien, Madame. 

lindor, au baron. 

Mais, voici une petite bputique, où je crois que 
l’on a quelque chose à vous offrir. 

( Le petit marchand donne un verre à facettes au baron. ) 

LE S ARON. 

A moi ? Ah ! une lunette d’approche.’ 

UN PAYSAN. 

Monseigneur, c’est une lorguett.e pour voir vingt 
fois la même chose : c’est quasiment fait pour 
notre amitié. 

LE BARON. 

Ah ! un verre à facettes...? et des vers I 

Lisons : ( Il lit.) 

« Ce verre a l’heureux avantage 
» De multiplier les plaisirs , 

» En répétant cent fois l’image 
» De ce qui flatte nos désirs : 

» Servcz-vous-en pour voir le zèle, 

» Que nous avons à vous fêter : 
a Vous verrez qu’il se renouvelle 
» A force de se répéter. »> 

Vous jouissez, Marquis. 



Digitized by Google 




ACTE II, SCÈNE VIII. lia 

• 9 

LE MARQUIS. 

Monsieur Dupuis hum C’est de lui? 

Duruis. 

Vous seriez Lien lâché que cela n’en fût pas. 

L I N D O R. 

Mon père ne veut pas croire que je puisse riea 
faire de Lien. 

HÉLÈNE. 

Réellement, monsieur le marquis, vous êtes 
impatientant. 

L i N d o R. 

Oh ! je s^js fait à cela. 

’n le b a r'on. 

Je garde ton présent et tes vers. . 

LINDOR, à Hélène. 

J’espère que mademoiselle voudra Lien aussi, 
accepter des tablettes que le petit marchand lui offre. 

HÉLÈNE. 

Mais, ce n’est point ma fêle. 

LE BARON. 

I 

Prends , ma fille , prends. ( Feuilletant les tablettes ') 

Mais voyons cependant — voilà des vers ! 

$ 

LINDOR. 

Je vais vous les lire. 

(A tièlenc.) * 

« Par ce petit présent l’amitié vous rappelle, 

» Qu'il est doux de s’occuper d’elle 
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120 L’AMOUREUX ^DE QUINZE ANS, 

» Il ne nous sert de rien , nous pouvons vous l'offrir ; 
» Car le plaisir que vous nous faites 
» A tous les cœurs se fuit si bien sentir, 

» Qu’on n’a pis besoin de tablettes , 

• » Pour en garder le souvenir. 

» Mais h. vous attacher au séjour où vous êtes , 

» Quand nos cœurs trouvent taat d’appas, 

» Hélène, ne nous dites pas : 

» Rayez cela de vos tablettes.» 

HÉLÈNE , prenant les tablettes. 

Certainement, je ne vous le dirai pas. .. Elles 

sont très jolies mais beaucoup mqins. que les 

vers. 

LE BARON , au marquis . 

Mais , convenez donc que c’est charmant.... \ ous 

écoutez cela d'un sang-froid qui me glace. 

f 

LE MARQUIS. 

Bon ! ..... Monsieur Dupuis veut que je croie.. .. 

HÉLÈNE, en examinant les tablettes , fait partir un 
ressort , qui découvre un papier qu elles renferment . 

Ah ! Ce n’est pas tout. ^ 

LE BARON. 

Qu’esl-ce que c’est? 

HÉLÈNE. 

Il y avoit un secret dans ces tablettes,, que j’ai 
découvert, sans in^n douter; et voici sûrement 
encore quelques nouveaux traits de l’esprit de 
I.indor. 
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LIN D OR. 

Non, non, ne lisez pas ce sera sûrement 

l’adresse du marchand. 

flE baron , tirant la lettre des mains d Hélène. 

Ne lui rends pas, donne.... 

LINDOR. 

Eh! non , Monsieur , ne lisez pas. 

LE BARON. 

Modestie d’auteur, dont je ne suis pas dupe. 

LE MARQUIS , à Dupuis. , 

Qu’est-ce donc ? 

DUPUIS. 

En honneur, je n’en sais rien. • 

LE baron , à Lindor. 

Non, tu n’auras pas tes vers.... Je ne veux rien 
perdre de tout ce que tu as fait. 

{Il lit.) 

Mademoiselle , 

« C’est bien hardi , ce que je vais vous dire ; 
» mais si je ne vous le dis pas, il faudra donc que je 
» souffre toujours; et en vdrilé, je n’en ai pas la 
» force ; car il y a plus d’un an que je vous aime — 
( A Lindor. ) 

C’est de la prose, lu as raison {Il continue.} 

» Et tenez. Mademoiselle, jugez-en sur l’im- 
» patience que j’ai de me marier. Serois-je si im- 
ThéAlre, Op. Com. jl 
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» patient si ce n’étoit pour être avec vous, toujours 
» avec vous ? Quand je songe que c’est toute la 

» vie! Combien je serois heureux, et heureux 

» de vous rendre heureuse ! car vous la seriez ; je 
» connois bien mon cœur. Aimez-moi donc, Ma- 
» demoiselle, et dites-moi une fois: Je vous aime. 
» C’est sitôt dit. . . et cela me feroit tant de plaisir !. . . 
» Mais, par grâce, que tout ceci soit à l’insu de 
» votre bonne.... 

LE MARQUIS, à Llndor . 

A l’insu !..... 

LE BARON, continuant . 

» Et surtout , de monsieur votre père..... 

‘ LE MARQUIS. 

Monsieur ! t 

LE baron, continuant. > 

» Le mien lui dit si souvent que je suis jeune j. 
» que peut-être il le persuaderoit , et que je serois 
» perdu ; car, en vérité, je n’ai pas la force d’al- 
» tendre. 

» J’ai l’honneur d’être, avec l’amour le plus 
a tendre çt le plus profond respect , : 

t 

' » Mademoiselle , v 

ê 

» Votre très humble , très • 
» obéissant serviteur et 
» fidèle amant, 

LINDOR. < 
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ACTE II , SCÈNE IX. * 12-3 

LE MARQUIS. 

A l’insu...... Vous êtes bien ose' !....* 

LINDOR. 

Mon père î 

le marquis , d'un ton scvère. 

Aller dans votre chambre, Monsieur, et n’én 
sortez pas sans mon ordre. 

LINDOR. 

Ah ! je suis perdu.... 

LE MARQUIS , à Dupuis '.J 
Suivez-Ie, monsieur Dupuis. 

SCÈNE IX. 

LE BARON, LE MARQUIS, JACINTE,* 
LA NOURRICE* paysans. 

le baron , a Hélène . 

AIR. 

Eh ! le trait est un peu léger. 

HÉLÈNE. 

XJn peu léger. 

’ ' JACINTE. 

Mais très léger. 

LE BARONS 

Mais t'eu l’àgé qu’il faut juger'. * 

' II, 
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LE MARQUIS. 

Non* c’est l’esprit qu'il faut juger : 
Pardonnez-lui. 

LE BARON. 

Croyez.... 

LE MARQUIS. 

Jugez de mes alarmes.; 

HÉLÈNE. 

A regret je vois vos alarmes. 

LES PAYSANS. 

Pardonnez-lui. 

LE MARQUIS. 

Laissez.... 

LES PAYSANS.' 

Voyez nos larmes,’ 

LA NOURRICE, LES PAYSANS. 
Man’zelle est faite pour charmer. 

Est-ce un si grand mal que d’aimer? 

( A Hélène. ) 

Parlez pour lui. 

HÉLÈNE. 

Je ne le puis. 

LE MARQUIS. 

Laissez, bonne nourrice. 
LES PAYSANS. 

11 ne voit rien de si gentil ; 

Qucu si grand tort Liudor a-t-il ? 



\ 
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■ 

LA NOURRICE. 

Il nç voit rien de si gentil; 

Queu si grand tort l’cftfant a-t-il ? 

HÉLÈNE, LA BONNE. 

Qu elle a bon cœur ! 

LES PAYSANS. 

Mon bon seigneur ! 

LE marquis , à la nourrice. 

Oui , je vous rends justice. 

la nourrice , au marquis. , 

Son tartagéme est si plaisant , 

Y a tant d’esprit, convenez-en. .. .' 

LE MARQUIS à Hélène. 

"Vous pleurez.... belle Hélène. 

HÉLÈNE. 

Moi, Monsieur? 

( A part .) 

Quelle gêne ! 

LA NOURRICE. 

Quel tourment I. Quelle peine ! 

LE BARON. 

Eli ! le trait fst un peu léger. 

HÉLÈNE. 

Un pelf léger.... 

j a cinte. 

. Mais trèsjéger. 

l !.. 
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• LE BARON, i 
Mais c’est l’àge qu'il faut juge*.; 

LE M ARQÜIS. 

Eh ! c'est l’esprit qu’il faut juger, 

LES PAYSANS. 

*Dc la douceur.... 

•LE MARQUIS. 

• > 

Seroit foiblesse. 

Le danger presse,... 

Tant d’ardeur..,. 

LES PAYSAN S. 

Et tant de jeunesse 1 

LE MARQUIS. 

Puis-je trop user de rigueur ? 

LE BARON. 

Je n’ose blâmer sa rigueur. 

LA NOURRICE, LES PAYSANS." 

L’Amour, qui vient, sans qu’on y pense 
S’en va souvent tout comme il est venu. 
(Au marquis. ) 

Moins de rigueur * 

LE MARQUIS. * 

De l’indulgcneel 

Non, non j c’cst un point résolu. 




ACTE II, SCÈNE IX. I27 

LE BARON, HÉLÈNE, JA CI K TE. 

Eh ! non ; c’est un point résolu. 

LES PAYSANS. . 

Allons ; c’est un point résolu. 

EIN DN SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 




Le théâtre représente un salon terminé par 
une galerie. 

.. , » 

i \ 



SCÈNE I. 

LE MARQUIS, LA NOURRICE. 

èa nourrice , en pleurant. 

Oui, Monseigneur, j’ons là sa lettre; 
Mais sans votre aveu, Monseigneur, 

Je n ons pas voulu la remettre. 

Croyais que, si j’avons bon cœur, 

Je n ert avons pas moins d’honneur. 

Je lui disions : C’est nous commettre ..." 
Il m’adoucissoil en pleurant.... 

Il pleuroit tout en écrivant.... 

Je promettions — sans lui promettre...' 
Car le serre-coeur est bien grand , 

Quand ou voit pleurer son enfant. 

Oui, Monseigneur, etc. 



by CjOâfiU 

- • 




ACTE III, SCÈtfE I. ' 129 

LE MARQUAS. 

Eh ! quel te ms Lindor a-t-il donc pris pour écrire 
encore à Hélène ? 

LA NOURRICE. 

Pendant que j’e'tois avec lui pour le consoler, 
comme vous l’aviez permis , vous avez fait appeler 
monsieur Dupuis ; notre jeune monsieur a pris ce 
tems pour écrire la lettre à man’zelle Hélène , et 
me la donner vite, avant que monsieur Dupuis 
fût arrivé. • • 

LE MARQUIS. 

Donnez-la moi. 

LA NOURRICE. 

Mon bc^ seigneur, vous allais l’ouvrir? 

LE MARQUIS. 

Mais non.... ( A pari.) je songe... Bonne femme, 
gardez cette lettre , et n’en parlez point. .. . Je con- 
sentirai peut-être que vous la rendiez à Hélène, 
devant son père, ou sa bonne, s’entend : retirez- 
vous, et allez m’attendre-chez moi jusqu'à ce que 
j’aie parlé au bàron , qui ne tardera pas à me 
joindre. {La nourrice sort.) 

SCÈNE II. 

1 

LE MARQUIS , seul. 

• Mon fils se désole... tant^amour ! à son âge !.. . 
Jl.y a plus d’un an qu’il a la tète prise.... C’est 
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• ma faute. J’aurois dé ne pas traiter si légèrement 
une impression qu'il sera, je crois, bien difficile 
de détruire.... Mais Hélène ! Hélène a plus que de 
l’amitié pour Lindor. Monsieur Dupuis l’avoit bien 
jugé ; et, quoique j’ai feint vis-à-vis de lui de n’en 
rien croire, cette petite fête réciproque... Les 
éloges réitérés de Lindor.... Oui, oui, suivons 
mon projet. Mais voici le baron. 

SCÈNE III./ 

• • 

LE MARQUIS, LE BARON. 

LE MARQUIS. 

Je ne sais, baron, quelles excuses vous faire! 

LE BARON. 

Eh ! marquis, si c’est pour cela que vous vouliez 
me parler , vous devez croire que je ne regarde ce 
qui s’est passé, que comme une étourderie de jeune 
homme, qui n’en a pas senti les conséquences. 

le marquis. 

Mais, sûrement, vous le sentez comme moi ? 

LE B AjL ON. 

Franchement j’aurois autant aimé que cette scène 
•n’eut pas eu tant de témoins : mais le mal est fait j 
d’ailleurs Lindor est 'Ihns un âge qui excuse tout* 
Oh ! s’il avoit seulement l’âge de ma fille,, 
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LE MARQUIS. 

Il seroit inexcusable; .... mais je serois peut-être 
moins embarrassé. 

LE BARON. 

Eh ! mon ami, il en seroit plus a plaindre.... 
L’éloignement que ma»fille a pour le mariage.... 

LE MARQUIS. 

Hum, hum.... 

LE BARON. , ■ 

Comment ? 

LE MARQUIS. 

Mon cher baron tenez mais je n’oserai 

J3D131S' • • • 

LE BARON. 

Je ne yous conçois point; quel embarras! 

LE MARQUIS. 

C’est qu’en effet la confidence est délicate. 

LE B A RO N. 

J’en sentirai mieux le prix. 

LE M A RQlflS.' 

11 y va de mon bonheur. 

LE BARON. 

Et vous hésitez - , vis-à-vis de moi? Eh ! Marquis, 
devrois-je avoir besoin de vous rassurer? Ne suis-je 

• O i 

pas votre ami f 

LE MAJIQUIS. 

Oui, vous l'êtes, et ce litre seul m’encourage' et 
m’excuse. 
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ie baron, avec impatience. 

. Enfin ? 

LE MARQUIS. . 

Mon cher baron , vous êtes père. 

LE BARON. 

Je le sais bien. 

LE MARQUIS. 

Vous pardonnerez bien à un père aussi tendre^ 
de chercher des consolations? 

LE BARON. 

Eh ! au fait,' au fait par pitié pour moi. 

LE MARQUIS. 

Ah !,... j’y viens. Me permettrez-vous de vous 
demander si vous êtes bien sûr d’avoir lu dans le 
cœur d’Hélène. 

LE BARON. 

Eh ! mon cher marquis, je vous l’ai dit cent fois: 
ses sentiments ne me,sont que trop connus. Je n’ai 
d’objet que son bonheur; rien ne manqueroit au 
mien, si elle vouloitse marier: chaque parti que je 
propose semble renouveler en elle le goût de la 
retraite, qu’elle eût déjà satisfait, si elle n’étoit 
combattue par l’amertume qu’elle répandroit sur 
ma vie. 

LE MARQUIS. 

Un moment, un moment si ses refus avoient 

un objet ? . ; 
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acte iii, scène iii. 

LE BARON. 

Je le saurois 

LE MARQtJIS. 

Mais, écoutez-moi, mon cher baron ; vous m’avez 
dit, et chaque jour me l’a prouvé , qu’elle se plai— 
soit ici plus que partout ailleurs. 

LE BARON. 

C’est vrai. Mais vous êtes mon ami ; je me plais 
chez vous, et l’attachement que ma fille a pour moi, 
lui a fait partager le plaisir que j’y trouve. 

LE MARQUIS. 

La gaîté de complaisance et de réflexion est bien 
froide ; celle d’IIélène me paroît bien naturelle.... 
Pardonnez. .. mais je crois que mon fils n’y contribue 
pas peu. 

LE baron , vivement. 

Comment ! qu’elle l’aimeroit? — 

LE MARQUIS. 

Mais jugez-en. 

. DUO. 

Si je gronde quelquefois, * 

Sur dt s riens.... qui blessent un père : 

Hé lènc sçuffrc.... Je In vois 
Rougir, l’excuser, la première; 

Pour donner le tort au censeur, 

•Pour m’amener à la douceur, 

L’adresse d’Hélène est extrême.*.. 

Que fait-on de plus quand on aime ? 

Théâtre. Op.-Com 12 
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En ccs lieux elle a Pair corftcnt. .. 

Elle y parle moins de retraite ; 

Si Iiindor s’absente, h l’instant 
Ht’! ène est rêveuse, distraite; 

S’il paroît i on voit fuir l’ennui, 

’ La gaîté revient avec lui.... 

Hélène enfin n’est plus la même.,.. 

LE BARON. 

Eh 1 mais marquis.... 

LE MARQUIS. 

Eh ! mais, baron , 
LE BARON. 

Vous pourriez bien avoir raison. 

EN S E M BLE. 

Que fait-on de plus, quand on aime? 

LE M X RQtTIS, 

Hél ène nous déguise encor 
Un feu que j’ai cru rceonnoître ; 

Son cœur lui parle pour Lintjor, 

Dont l’âge l’alarme peut-être.... 

Lui dit-on qu’il n’a que quinze ans? 
Jugez, dit-elle, ses talents ; 

C’est l’esprit, c’est la raison même. 
ENSEMBLE. 

Due dit-on de plus, quand on aime? 

LE BARON. 

En effet, plus j’y songe. 
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LE M A R Q U I S. 

Mais tenez, n»y eut-il que cette petite fête ; l’objet 
de mon fils, en nous la donnant.... 

LE baron , vivement. . 

Etoit clair. 

LE MARQUIS. 

Celui d^Hélène... 

LE BARON* 

Ne me le paroit pas moins. # 

LE, M ARQÜlS . 1 

Même objet, mêmes sentiments; l’amour a tout 
conduit; et tantôt, si vous y aviez pris garde, 
l’êlourderie de Lindor,... • 

LE BARON. 

A paru l'affecter. 

LE MARQUIS. 

La déconcerter; ne prenons pas le change,; 

* LE BARON. 

Elle a rougi 

LE MARQUIS. 

Et pleuré... ; et un aveu qui gène une femme, 
peut la faire rougir, mais ne la fait pas pleurer. 
Tenez , j’y vois clair ; l’étourderie a excité la rou- 
geur ; mais croyez que l’étourdi a fait couler les 
larmes. 

LE BARON. 

Vous avez raison , Marquis. 

12 . 
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LE MARQUIS,! 

Mais me pardonnerez-vous , 

LE BARON. 

Quoi ! de m’éclairer sur mon bonheur ! 

• • 

LE MARQUIS. 

Votre bonheur? Vous consentiriez dpncàfaire 
le mien ? 

LE E ARON. 

Si j’y consentirois ? Et vous prévenez ma demande. 
Songez donc — je suis dans une joie.... Ah! mon 
ajni , il est aimé — tout me le dit — Peignez-vous, 
donc bien ma satisfaction.... et vous la ressente* 
comme moi : pardon.... mais voyez donc quelle 
différence ! ma fille rendue au vœu de sa famille K 
à ma tendresse , à la vôtre ; car elle l’aura,, 

LE MARQUIS. ^ 

Elle l’aura ? Dites donc qu’elle l’a déjà. 

LE BARON. 

Eh ! oui , oui , oui. 

ENSEMBLE. 

Ah ! mon ami ! c’est un rayon d’espoir, 
i Mais qu’il me plait !... mais qu’il me flatte !. 

Comme vous je dois l’entrevoir, 

Lindor n’aime point une ingrate. 

11 est aimé , tout doit nous le prouver : 

Qu’à son secours l’amitié vole j 

*\ - 
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Est-ce à la nalute à rêver, 

Plus que l’amour qui la console ? 

Ali ! mon ami , etc. 

S’il est jeune , l'amour l’éclaire; 

Pour guide encore il a nos yeux ; 

Et l’on sait tout, quand on sait plaire» 
Ces chers enfants ! Serrons leûrs noeuds; 
Tous nous en presse, 

Raison, tendresse, 

Nature, amour, tout est pour eux , 

Et notre cœur nous dit sans cesse; 

Quel objet ptjis cher à nos vœux , 

Que de voir nos enfants heureux! 

Ah ! mon ami ! etc. 






LE BARON , ÇÎïCmCIit. 

Occupons-nous donc des moyens les plus prompts 
de Caire le bonheur de ces chers enfants. 

LE MARQUIS. 

% 

Le point essentiel , et qui n’est pas Je moins difli- 
ciie , seroil de tirer adroitement d’Hélène le secret 
qu'elle nous cache. 



LE BARON. 

Et vraiment oui , de l’amener à en faire l’àveu^ 



LE MARQIfIS. 
I.e hasard vient de nous servir. 



Comment ? 



LE BARON. 
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LE MARQUIS. 

Tous savez que j’ai consigné mon fils clans sa 
chambre. II a profité de l’absence de monsieur 
Dupuis pour écrire à Hélène. 

LE BARON. 

Elle ne m’en a rien dit , mon ami. 

LE marquis, vivement. 

Elle n’a point reçu la lettre : écoutez. Sa bonne 
nourrice, à qui j’avois permis de le voir, s’est 
chargée , par tendresse, de sa commission . et attend 
ma perrnbsion pour l’exécuter.... Si je faîsoîs re- 
mettre celte lettre à Hélène devant vous? , 

L’impression qu’e!!c feroit sur elle...., 

LE BARON. 

Pourroit amener ce que nous cherchons 

Comme la tendresse nous sert et nous éclaire ! 

LE MARQUIS. 

Voici Jîélène et sa bonne , je vous laisse. Amenez 
le moment , je saurai le saisir. 

LE BARON. 

Ecoulez. Je congédierai la bonne, ce sera votre 
Signal. La voici, modérons notre joie, et tachons, 
de nous contenir. 




Acte ïii, scène iv. 

SCÈNE IV. 

LE BARON, HÉLÈNE, JACINTE. 

LE BARON. 

Eh ! bien, ma fille, te voilà rêveuse. 

HÉLÈNE. 

TRIO. 

Mais, mon père... niais quelle fêteî 
L’on s’occupe d'amusements, 

A la gaîté chacun sc prête ; 

Et clans les plus heureux moments , 
L’Amoqj vient changer en tourment» 
Tous les plaisirs que l’on apprête. 

Chaeun murmure, on pleure, on plaint 
Un cœur si jeune et si sensible ; 

'Son père affecte un air paisible, 

Et laisse voir tout cc qu’il craint 
D’un cœur trop jeune et trop sensible.;. 
Vous-mème avez l’air plus contrain:. 

LE BARON. 

Moi? 

HÉLÈNE. 

Vous... l’air moins tendre, mon pcie 
Jusqu’à ma botnue.... 




) 



i4o L ÀMOU&PUX DE QUINZE ANS r 

HÉLÈNE. 

Vous. 



JACINTE. 

Moi, 

Que votre douleur désespère 1 
LE BARON. 

Mai* ta douleur nous désespère. 

HÉLÈNE. 

Mais je le sens , mais je le voi. 

Y.E BARON. 

Ma chère enfant, mais caîme-toi. 

.HÉLÈNE. 

. Mais, mon père..., mais, etc. ^ 

LE BARON, 

Eh ! mais , maxhère He'lène , je t’ai amenee che» 
mon ami, pour t’y procurer des amusements; » 
tu n’y trouves que de la tristesse, parlons. 

JACINTE. 

Ce seroit le plus sûr ; je le disois à mademoiselle. 
HÉLÈNE- 

Eh ! ma hon^e, je le sais; mais vous ne songer 
nu’à moi : et mon père? ( Aftc un peu d'a.greur.) 
Vous voulez donc l’exposer à se brouiller avec son. 

ami ? 

JACINTE. 



Moi , Mademoiselle , je ne veux rien. 
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LE BARON. 

Elle a ^raison. 

HÉLÈNE. 

Comment? Un départ si brusque affligeroit’ le 
marquis, aggraveroit les torts de son fils. 

• LE BARON , vivement. 

Oh ! s’il n’étoit question que du fils.... 

HÉLÈNE , avec embarras» 

Eh ! sans doute 

LE BARON. 

Ce n’est pas qu’il ne soit intéressant. 

' • HÉLÈNE. 

Oui.... mais il me semble que ce seroit prouver 
que nous regardons comme une offense , ce qui 
dans le fond n’est.... 

* LE BARON. ' 

Q u'une étourderie. * 

* X - 

HÉLÈNE. 

Oh ! une imprudence. 

JA CINTE. 

Imprudence ! oh ! oui mais il faut rendre 

justice à monsieur le marquis ; rfen de mieux ; rien, 
de mieux que la séve'rilé dont il en a usé. 

LE BARON. 

Eh bien ! Madame, je ne suis point de votre 
avis : jl falloit tourner en plaisanterie ce qui s’est 
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passe , au lieu qu'en prenant le ton grave... il nous 

forçoit de Pimiter, nous embarrassoit même! 

n’est-ce pas ma fille ? 

HÉLÈNE. 

Assurément, mon père.... qu’après cela, il euf 
pris son fils en particulier, qu’il lui eût fait sentie 
son tort ; ç’e'toit à sa place : il se le devoit, il nous 
le devoit même ; mais devant ses paysans, devant 
les vôtres , une mortification publique.,., 

JACINTE. 

Mais l’imprudence l étoit. 

LE BARON. 

Est-ce la faute de Lindor . si son sécréta échappé ? 
Il y avoit mis tout le mystère nécessaire. 

JACINTE. 

Ce qui le rend plus coupable , Monsieur — .1 
comment une lettre , une déclaration en* forme ? 

HÉLÈNE. 

Eh bien ! 

IB BARON. 

Le marquis a eu tort, surtout, aimant tendre- 
ment son fils, et connoissant sa sensibilité aussi 

cela doit te servir de leçon. 

HÉLÈNE. 

A moi, mon père ? 

LE BARON. 

Eh ! oui ; tu ne parlois que de l’esprit de Lindor , 
de ses talents..... 
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HÉLÈNE. 

Eh bien , mon père? 

LE BARON. 

Et souvent même, quand il étoit présent....’ 
JACINTE. 

Monsieur , j’ai été tentée vingt foisd’en prévenir 
mademoiselle. 

HÉLÈNE. 

Comment , ma bonne 1 

L E B A R O N. 

> Ecoute donc . nous ne voulons pas te fâcher. 

HÉLÈNE. 

Mais ai-je fait autre chose que ce que vous faisiez 
vous-même ? 



• LE BARON. - 

Oh ! c’est différent. ■ * 

JAGINTE. 

Très différent Les éloges de ce qu’on aime 

flattent.... Une jeune tête prend pour le suffrage du 
cœur, ce qui n’est que celui de l’esprit. 

, . • ' ’ 

HELENE. 

Le cœur.... l’esprit.... Eh ! ma bonne ! 

' v 

LE BARON , à Jacioic. 

Laissez-nous. 



{Elle sort') 



ê 
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SCÈNE Y.. • 

JLE BARON, HÉLÈNE. 

HÉLÉ N*. 

AIR. 

Que d’alarmes pour un aveu 1 
Quel propos, pour un simple éloge! 

Souffrez que .je vous interroge : 

Pour vous ma peine est-ellé un jeu?.... 

Parlez, mon père, 

Que faut-il faire? 

Que d’alarmes pour un aveu ! 

Pour un objet qu’on plaint, qu’on aime, 

J 'écoute un instant la pitié... 

Et pour rassurer l’amitié, 

Je consulte votre coeur même .. 

Faut-il partir? Parlons. 

Faut-il rester? Restons. 

Mais dissipez mon trouble extrême. 

Que d’alarmes, etc. 

le b a no N. • 

Eh ! bien, pardon, ma chère enfant : j'ai tort;» 
d’autant que je parierois que la sévérité du père 
aura ramené l’esprit du fils. 

HÉLÈNE. 

Eh! sans doute, cela se peut. 
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: 45 

LE B An O N. 

D’ailleurs, entre nous, je ne puis lui savoir inau- 
vais grë à un certain point de te trouver aimable. 
Mais! Que voulez-vous, nourrice? 

SCÈNE VI. 

LA NOURRICE, LE BARON, HÉLÈNE. 

LA NOURRICE. 

Monsieur. ... c’est que not’jeune monsieur. ...' 
Oh ! cela vousferoit pitié ! — il pleure , il pleure. . 
Oh ! mais c’est que faut voir çà. . Allez, Ma’uzeile, 
il parolt bien lâché de tout ce qu’il a fait. 

LE baron , à part , à Hélène. 

Je te le disois bien 

HÉLÈNE. 

Il est fâché de ce qui s’est passé? 

•» 

, LA NOURRICE. 

Fâché ! — qu’il en pleure , et que je ne sais 
pas comment il pouvoit y voir à vous écrire cqtle 
lettre, qu’il m’a encharge'e de vous apporter de sa 

part ‘ , , • 

HÉLÈNE. 

Une lettre? Je ne puis, ni nedoisla recevoir.] 

• » V * * . J '• 

L E B A R O N. , „ 

Il est vrai que — ( A part , à Hélene.) Ah ! cepen- 
dant , il reconnoit sa faute , dit- on; il te prie 
ThéAtre. Op.-Com l3 
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sûrement de le réconcillier avec son père. . . 7 
Donnez, la bonne — laissez-nous , et dites que je 
xne charge de lui répondre. 

SCÈNE VII. 

• 4 * » * 

LE BARON, HÉLÈNE. , 

t * • 

* LE BARON. 

Voyons un peu comment il s’y prendra pour 
s’excuser. ...Tiens, lis.... 

HÉLÈNE. 

» « 

Mais , mon père.... 

/ LE BARON. 

Lis.... bon.... 

Hélène VU la lettre d'une çoix tremblante. 

« Ah ! Mademoiselle, quelle affreuse situation ! 
» qu’il est douloureux, quand on a mon cœur, 
i> d’ètre humilié devant ce qu’on aime, et de I être 

par tout ce que nous devons respecter! « Vous 
1 » ètes jjien osé , m’a dit mon père ! « S’ilsavoit aussi 
» ce qui m’en a coûté , — combien il faut de 
» courage pour risquer une démarche qui décide 
» en un instant du bonheur ou du malheur de ma 
» vie ! 

-• ■■ ( S'interrompant .) '! 

t . Mais, mon père , si vous acheviez?.. 
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LE BARON. 



x <r 



Tu lis si bien. 



Où en étois-je ? 



HÉLÈNE. 



LE BARON., 
Au malheur de sa vie. 






HÉLÈNE, continuant . 

» Malheur de ma vie M’abandonnerez *voüs ah 

» tout mon désespoir, quand il 11e faut qu’un mot 
» de vous pour obtenir mon pardon de mon père , 
y> pour m’empêcher d’être perdu pour lui?... Oui,: 
» Mademoiselle, perdu pour lui ; je me connois; je 
» pleure , je me de'sole... je suisdans un état, que je 
» nesais comment je fais poirry tenir. La seule chose 
» qui me calme un peu, c’est de me dire : Elle 
» sait au moins que je l’aime, que je l’aimerai 
s> toujours. Mais avec cela, charmante Hélène, si 
» votre amour ne justifie le miçn ; si vous me re- 
» fusez enfin pour votre mari...» . c’est comme si 
» vous me disiez : Meurs, je le veux.... Je votu 
*» assure que vous seriez bien vite obéie. 

» Réponse , belle Hélène , par grâce, par pitié ; 
» je vous assure que eela presse : songez que les 
î» moments sont bien longs quand- on souffre, et 
i> qu il n’en faut qu’un pour mourir. » 

. . » w « 

LE baron , reprenant la lettre» 

DUO. 



Tu gardes le silence.... et tu pleures?.... 



\ 



i3. 
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HÉLÈNE. 

Mon père!.,..; 

LE BARON. 

Ton pèro î Eh ! ce nom seul t’accusc de rigueur. 
Est-il en toi de laisser -h mon cœur 
13 n juste reproche à te faire ? 



HÉLÈNE. 

LE BARON. 

Tu n’oses donc m'avouer ton ardeur?...; 
Cet aveu manque à mon bonheur, 

Et ton silence le diffère ! 

^ * » i 

HÉLÈNE. 

Epargnez-moi , je in’accùse h vos yeuxj 
LE BARON. 

Eloit-ce i l’amour à t’apprendre , 

A te dtffier d’un cœur tendre 
Dont ton ardeur comble les vœux ? 



HÉLÈNE , tombant à ses genoux . 

Pardon , cent fois pardon ; je m’accuse à vos yeux. 



LE baron , la relevant. 

Mais dis-rooi donc ; Lindor a su me plaire. 

HÉLÈNE. , 

Oui, Lindor m’a su plaire; 

Mais. 



LE BARON. 

Quoi ? 

HÉLÈNE. 
Mais je craignois. 



\ 
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^CTE III, SCÈNE VIII. l4ÿ 

SCÈNE VIII. 

IE BARON, HÉLÈNE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS , à Hélène. 

De nue voir trop heureux! 
HÉLÈNE , apercevant le marquis . 

0 ciel ! Il m’écoutoit. 

LE BARON. 

. * k * ' » 

Il t’ccoutoii ? 

LE MARQUIS. 

Oui j'écoulois. 

HÉLÈNE. 

Mon père l 
LE MARQUIS. 

Belle Hélène, pardon !... . 

LE BARON. 

Comment pardon ! 

Mais le tour est affreux ! 
Guetter un cœur qui s’obstine à se taire, 

Quand oü veut couronner ses feux! 

. HÉLÈNE. 

J ignorois.... 

LE BARON. 

Qu’il fût là? ... 

HÉLÈN E. 

Mais....' • 

LE BAR ON. 

L* inur est affreux.- 

1 3 .* 
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le mabqüis, au baron. 

Eh mais ! laissez !.. .. 

HÉLÈNE , au baron. 

Eh mais ! cessez .. \ . . 

'LE BARON'. 

Rougis , gronde-moi , si tu Yeux. 
HÉLÈNE. .* 

Oui , j’aime et n’en fais plus mystère. 

LE baron. 

Mais dis-lui donc : Lindor a su me plaire. 

HÉLÈNE. . 

. . . » . - 

Eh mais ! il m’eçputoit, mon père. 

LE BARON. ’ 

Mais dis-lui donc ; Liudor a su me plaire. 

HÉLÈNE. 

Oui , Lindor m’a su plaire;. 

J’en fois l’aveu. 

LE MARQÜLS. 

Heureux aveux V 

LE BARON. 

Après l’aveu , rougis gronde-moi, si tu peux: 
ensemble. 

Plus de contrainte, plus d’alarmes, 

Pressons des moments précieux. 

De l’amitié, l’arnour sèche les larmes; 

Que de leur doux accord l’hymen forme les nœuds. 




Dbitizec 
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LE B A R O Ni 

Mon ami, allez donc vite délivrer notre prison- 
nier; ce n’est plus à vous à disposer de sa liberté, 
c’est à Hélène. 

LE MARQUIS. 

Aussi, j’attends ses ordres. 

LE BARON. ' *■ > 

Tu le veux bien , n’est-ce pas ma fille? 

HÉLÈNE. 

Oui , mon père. 

LE MARQUIS. 

Holà ! quelqu’un — Faites descendre mon fils, 
et dites-lui qu’il vienne me parler. 

HÉLÈNE. 

Mais, Monsieur, vous ne lui annoncez pas son 
pardon. 

LE BARON'. 

C’est une douceur que nous voulons te laisser 

Mais, regarde-nous donc; on diroit que tu rougis 
tle nous rendre heureux. ^ 

HÉLÈNE. 

Non , mon père, j’ai votre aveu pour dire qu’on 
ne doit point rougir d’aimer ce que tout le monde 
trouve aimable. 

LE baron , au marquis. 

Nous l’avons pourtant amenée là, mon ami ! — 
Et la seconde lettre de Lindor.... {Il la lui donne.) 
Elle a eu tout l’effet que vous en attendiez. 
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HÉLÈNE. 

Quoi ! Monsieur ?.... 

LE BABON. 

Etoit, ainsi que moi, dans la confidence de cette 
lettre. 

HÉLÈNE. 

Ah ! mon père ! .... 

LE BARON. 

Tu n’as pas voulu me charger de faire ton 
bonheur, il a bien fallu que j’en prisse la peine 
iuoi-mème. j 

LE MARQUIS. 

'Voici Lindor. 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, LE BARON, LINDOR, LE 
MAGISTER , HÉLÈNE , DUPUIS , JA- 
CINTE , LA NOURRICE , THOMAS , 

BABET, PAYSANS, PAYSANNES. 

LE MABQUIS. 

Approchez, mon fils; connoissez- vous celte 
lettre ? 

lindor , tombant aux genoux du marçuïs. 

Oui, mon père.... Mais, tenez, e’est comme si 
vous aviez lu dans mon cœur... Que voulez-vousL?. .. 
Enfin, voyez-la. ( Montrant Hélène. ) Oui, mon 
père, si elle n’a pitié de moi..... Si je ne vous 
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attendris pas, belle Hélène, j’en mourrai.... Ç’est 
sûr; vous le Terrer. 

LE B À R O H. 

Eh ! que diable , mon ami, vous le faites languir, 

et il va me faire pleurer, moi Abrégeons; 

j’aime mieux qu’il meure de joie que de tristesse. 
Viens, mon cher Lindor, embrasse-moi; lis ta 
grâce dans les yeux d’Hélène ; et dans les miens , le 
plaisir que j’ai de t’annoncer que je te la donne 
pour femme. 

• LINDOR. 

Que dites-vous, Monsieur? mon père !. ..7* 

Quoi ! charmante Hélène ! 

HÉLÈNE. 

• • 

Oui, Lindor, je n’en dédirai pas mon père* 

LINDOR. 

JEst-il possible ? 

Ah ! quel plaisir 
Vient me saisir ! 

CHŒUR. 

Meme plaisir 
Vient nous saisir. 

LINDOR. 

Ah ! Monsieur ! nh , mon père , ah , trop aimable Hélène , 
Votre cœur partage mes feux ! 

HÉLÈNE. 

Oui, mon cœur partage vos feux. 
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LE MARQUIS, LE BARON. 

Oui , son cœur partage tes feux. 

LA NOURRICE, JACINTE, DUPUIS , LES PAYSANS. 
Quoi ! son cœur partage vos feux, 



Que l’hymen 



L’un par l’autre 




enchaîne : 



heureux. 



soyez 

Thomas, au marçttis . 

% 

Oh ! çà, Monseigneur, quand vous étiaîs triste, 
je n’pouvions pas être gais ; vous v’ià tertous en joie, 
v’ià notre gaité qui ne demande qu’à revenir.... 

LE MAGISTER. 

Nos jeunes filles ne deinandont qu’a chanter; 
danser.... .• • 

BÀBET. 



Vous le parmettez, Monseigneur?.... 

LE MARQU IS. 

Oui, mes enfants. 

r * 

UN PAYSAN. 

J’allons donc nous en donner tant qu’à des noce». 
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DIVERTISSEMENT. 

LE MAGISTER, BABET, THOMAS. 

RONDE. 

LE MAGISTER. 

Note d’moiselle a dit Oui ; 

La v’ik donc madame ! 

J’en suis réjoui. 

Le marié tout satisfait 
Dit î V’R donc ma femme ! 

La v’Ià donc ma femme ! 

Le marié nous satisfait : 

On lit dans son ame 
Queu bien çà lui fait. 

BABET. 

Un mariage où gnia que l’bien , 

C’est pas l’bon système , 

. Ça n’va jamais bien, 

Gnia pas d’bien qui soit'meillfeur 
Que l’queuqu’un qu’on aime, 

Gnia pas d’bien qui soit meilleur, 

Que d’bailler de d’même 
Un cœur pour un cœur. 

THOMAS. 

Quand on est ben amoureux, 

Ah! qu’on est ben aise 
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De se voir heureux ! 

On a d’s enfants h tous deux, 

Et tout çà vous baise , 

On a d’s enfants à tons deux, 

Ça fait qu’on est aise, 

Mém’ quand on est vieux. 



FIN DK L’AMOUREUX DK QUINZE ANS. 



N 



\ 
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OÜ L’AMANT JALOUX, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

MÊ LEE D'ARIETTES; 

Paroles de D’HÈLE, 

Musique de Grétry. 

Représentée pour la première fois le 23 décembre 

1778. 
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NOTICE 

«v * - i 

SUR D’HÈLE. 



Hèle, (Thomas d’ - ) né en Angleterre, dans 
le comté de Glocester, d’une famille dis- 
tinguée *, vers l’an 1740, passa sa jeunesse 
au service de la marine anglaise. Il fut en- 
voyé à la Jamaïque , où il resta jusqu’en 1763 ; 
il voyagea alors en Italie pendant plusieurs 
années, et vint à Paris en 1770. Une femme 
lui mangea le reste de sa fortune. Il travailla 
pour le théâtre, et se mit au premier rang 
parmi nos auteurs d’opéras comiques. On a 
de lui trois ouvrages qui sont depuis long- 
tems en possession de la scène ; tous les trois, 

il est vrai, ont été mis en musique par Gré- 

» , • * 

* Le véritable nom est Hales , que les anglais 
prononcent Hèles , dont les journaux français ont 
fait d’Hèle , nom sous lequel l’Auteur est connu , 
Ct qu’on lit à la tête de ses ouvrages. 

i4. 
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try. Mais ici le mérite du musicien est réuni 
au mérite de l’auteur. D’Hèle avoit préparé, 
on pourroit dire composé un quatrième opéra 
comique, lorsqu’une mort prématurée l’en- 
leva. Pendant qu’il étoit au service , il s’étoit 
enivré de punch avec quelques officiers; la 
nuit il eut une altération si grande qu’il porta 
à sa bouche une bouteille d’eau-forte que le 
roulis du vaisseau avoit amenée près de lui. 
Cet accident , et les excès auxquels il se livra 
avec les femmes, afîoiblirent sa poitrine, et il 
mourut le 37 décembre 1780. D’Hèle parloit 
peu , mais bien ; lorsqu’il approuvoit c’étoit 
d’un coup de tête. Lorsqu’on racontoit de- 
vant lui des histoires connues, il interrom- 
poit les bavards en défaut, d’un ton sec: C’est 
imprimé. Il étoit lent dans ses productions, 
et n’écrivoit rien qu’il n’eût dans sa tête 
l’ensemble de l’ouvrage. Il ne pouvoit écrire 
en vers. Il disoit qu’un vers lui coûtoit plus 
qu’une scène. Anseaume versifia la partie 
lyrique du Jugement de Midas ; Levasseur, 
ancien capitaine* de dragons, fit de même 
pour V Amant jaloux. Grétry, qui nous ap- 
prend ces particularités, ne nous dit pat 
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de qui est la partie lyrique des Evénements 
impréms. D’Hèle ne se gênoit pas avec ses 
amis : un jour il alla chez l’un d’eux , se 
revêtit d’une nippe dont il avoit besoin, et 
sortit. Son ami rentre , et en s’habillant ne 
trouve pas ce qu’il lui falloit : d’Hèle seul 
étoit entré dans l’appartement; mais on n’o- 
soit le . soupçonner. Cependant le soir l’ami 
rencontra d’Hèle , et lui passant la main sur 
la cuisse : Ne sont-ce pas là mes culottes ? 
dit-il. — Oui, je n’en avois point, répondit 
d’üèle. On a cité d’Hèle comme un modèle 
d’ingratitude; mais, comme le remarque 
M. Grétry, peut-être eût-il oublié les ser- 
vices qu’il auroit rendus, comme il oublioit 
les bienfaits qu’il recevoit. Forcé de se battre 
avec un homme qui l’insultoit, après lui 
avoir prêté de l’argent qu’il ne pouvoit 
rendre, d'Hèle lui fait sauter son épée, et 
lui dit avec tout le flegme anglais : « Si je 
ri 1 é lois votre débiteur , je vous tuerais; si nous 
avions des témoins , je vous blessewis ; nous 
gommes seuls , je vous pardonne. » 

On a de d’Hèle : 

i°. Le Jugement de Midas , comédie en trois 
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actes , mêlée d’ariettes , représentée sur le 

Théâtre de la Comédie Italienne, le 27 juin 

1778 ; 

a 0 . Les Fausses Apparences , ou V Amant 
jaloux , en trois actes, représentée à Paris, 
le 2.'} décembre 177b; 

3 °. Les Evénements imprévus , en trois actes y 
représentée à Paris, le< i 3 novembre 1779; 

4°. Gilles ravisseur, comédie en un acte,] 
représentée sur le Théâtre des Variétés. 

Ces quatre pièces sont imprimées. 
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PERSONNAGES 



Don ALONZE , gentilhomme espagnol, amant 
de Léonore. 

LOPEZ , négociant. 

ILORIVAL, officier français. 

ISABELLE, sœur de Don Alonte. 

LÉONORE, fille de Lopez. 

JAC1NIE , suivante de Léonore. 

v 



La scène est à Cadix, chez Lopez. 



Ai.' 
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ACTE PREMIER. * 

SCÈNE I. 

LOPEZ, seul y écrivant une lettre : 

V i . 

i » üilX qui est fait.... Voyons ce que j’ai écrit.’ 

* Seigneur don Diegue, mon très cher ami, après 

* un voyage de quatre mois , me voilà enfin à 
» Cadix. J’ai appris, en arrivant, la mort de mon 
x> pauvre gendre , notre associé. Dieu veuille avoir 
» son arae ! Au demeurant, il a bien fait les 
» choses ; il a tout laissé à ma fille, les cent mille 
» piastres qui sont dans notre commerce , et 
>* un mobilier considérable. Je crains seulement 
» qu’il ne prenne envie à Léonore de se remarier, 
» et de retirer ses fonds. Vous jugez bien , mon 
** cher associé , que je ne négligerai rien pour em- 
P pécher ma fille de contracter un second mariage, 
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» qui seroit si contraire à nos intérêts, et que 
» j’emploierai tous les moyens pour l’engager à 
» rester veuve, et à remplacer feu son époux dans 
» notre association; mais par malheur elle est 
» jeune et indépendante; son premier mariage a 
» été fait sans son consentement, elle voudra peut- 
» être s’en dédommager. Nous avons ici un grand 
» nombre d’officiers français ; ils vont faire la guerre 
» contre nos ennemis, les Portugais , et tous les 
» maris et les pères font des vœux pour leur départ. 
» Je baise les mains de votre seigneurie, et suis sou 
» très humble serviteur, 

LOPEZ DE LÀ PLATA. 

, » k. -* 

( Il appelle. ) 

Jacinte ! . 1 • „ t • 

» Au seigneurdon Diegue Mercado, négociant,* 
» à la Vera Crux, en Mexique. » Jacinte 1 ...» les 
visites de ce don Alonze m’inquiètent.... On dit 
qu’il est jeune , bien fait, d’une haut enaissance, et 
sans fortune...,. Léonore a le cœur sensible..... 
Jacinte !.... Cette fille doit en être instruite.... , il 
faut la questionner. ... Ja.... 

SCÈNE II. 

; LOPEZ, JACINTE. 

V * , * * 

JACINTE. 

t 

Me voilà, Monsieur. ...Vous sortez ? 
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LOP EZ. 

Oui , je vais parler à ce capitaine qui part pour 
le Mexique. Que fait Léonore ? 

JACÏNTE. 

Elle se promène tristement dansson appartement. 

LO pe z. . . 

Quoi ! toujours pleurant le défunt? / 
JACÏNTE. 

Oui, le défunt, vous l’avez deviné. 

LOPEZ. 

Cependant elle ne l’aimoit pas excessivement. 

, .JA CINTE. 

Non, pas de son vivant; mais depuis qu’il est 

mort.... Ah ! 

' LOPEZ. 

Jacinle, parlez-moi avec franchise. Ne seroit-ce 
pas plutôt mon retour qui afflige ta maîtresse ? . 
Depuis six mois qu’elle est veuve, et pendant mon 
absence, n’auroit-elle pas écouté les douceurs de 

quelque galant , quelque aspirant , quelque ? 

JACÏNTE. 

Ciel ! quelle idée ! pendant l’absence de son père 1 
une femme raisonnable comme elle ! une femme clé 
vingt ans 1 Ah 1 Monsieur ! 

ARIETTE. . . 

Qu’ une fille de quinze ans, 

Dans l’ombre du mj stère, . 

* 
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Sans consulter son père. 

Ecoute les tendres serments 
De l’objet qui sait lui plaire ; 

À quinze ans, 

Je passe cette foiblesse. 

C’est le printems, 

C’est la saison de la tendresse i 
Mais une femme de vingt ans, 

Une femme raisonnable, 

Une veuve respectable, 

À vingt ans, 

Ecouter des propos galants ! 

Un tel soupçon d’où peut-il naître? 
Apprenez à nous mieux connoitre. 

A vingt ans, 

Ecouter des propos galants ! 

Fi donc ! Mais je devine. 

Non, bon ! monsieur badine. 

Oui, oui, monsieur badine. 

% 

LOPEZ. 

Non, en vérité, Jacinte, je n’ai pas voulu ba- 
diner. Mais je vois que j’ai été dans l’erreur. Tu 
m’en as convaincu par des raisons sans réplique ; 
et tous les discours qu’on m’a tenus dans la ville». „ 

JACINTE. 

Sont faux, sur ma parole. 

LOPEZ, 

J’en suis persuadé.... 



Digitized by Google 




ACTE I, |CÈNE ir. iGg 

JACINTE. 

Depuis trois jours que vous êtes de retour ici , 
vous ne pouvez pas savoir les choses mieux que moi , 
et vous ne croyez pas que je veuille vous tromper? 

IOPEZ. 

Tu n en ec pas capable.... D'ailleurs je n’avois 
pas re'fléchi à l’age mûr de ta maîtresse. A-t-elle 
bien vingt ans ? 

JACINTE. 

Oui, Monsieur , et moi aussi. 

LOPEZ. 

Diable ! et toi aussi ! Voyez ce que c’est que la 
me'fiance ! Calomnier deux femmes aussi sensées, 
deux matrones ! Me parler d’un don Alonze ! .... 
hein... qu as-tu, mon enfant? tu me parois trouble'e. 

JACINTE. 

Moi, Monsieur? point du tout. 

IOPEZ. 

Tu ne connois pas ce don Alonze ? , 

% 

JACINTE , à part. 

Le vieux renard en sait trop pour lui nier le fail- 
li faut chercher a y donner une tournure. 

lopez. 

Eh bien? 

JA cinte. 

Oui , Monsieur, ... je... je connois don Alonze.. 7 
et même beaucoup. 

Théâtre, Op.-Com. r j % i5 
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' m 7 

LOPEZ. 

Ah ! parlons. 

jacinte. 

11 n’est plu* dans ce pays-ci ; il est allé voir son 
oncle, qui est bien riche , et bien malade. 

LOPEZ. 

Et cette absence a sûrement fait couler des 
larmes ? 

JACINTE.' 

Je vous en réponds. Sa sœur l’a bien pleuré. 

LOPEZ. 

Sa sœur? 

JACINTE. 

Oui, sa sœur. Don Alonze est le frère de dona 
Isabelle. 

LOPEZ. * 

Tu veux me faire connoitre toute sa parenté. 
JACINTE. 

^ Ah ! Monsieur, si vous connoissiez Isabelle , que 
vous la plaindriez ! 

LOPEZ. 

Je la plains d’avance. Que lui est-il arrivé? 
JACINTE. 

Son tuteur veut l’épouser malgré elle.' • 

■ LOPEZ. 

Tu m’attendris.... Reyeuons à don Alonze. 
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JA CINTE. 

Ce vilain tuteur la tient enfermée clans un châ- 
teau, à un quart de lieue de la ville : on le voit de 
notre jardin. 

LOPEZ. 

Oui, ce vieux donjon. Mais enfin, ce don Alonze 
que venoil-il faire chez ma fille? 

J AC INTE. 

Je vais vous le dire, Monsieur. Comme Isabelle 
est l’amie intime de ma maîtresse, son frère est 
venu quelquefois ici pour l’accompagner — Voilà 
tout. 

LO PE Z. 

J’entends, j’entends. Léonore ne recevoit les 
.visites du frère, que par égard pour sa sœur. 

JACINTE. 

Précisément. Comme vous voyez juste ! 

LOPEZ. 

Plus que tu ne penses,.... et sûrement ces visites 
de don Alonze ennuyoient la pauvre maîtresse ? 

'JACINTE. » 

Oh ! je vous en réponds. 

LOPEZ. 

r Eh hien 1 il faut y mettre ordre ; et pour que le 
frère n’alt plus de prétexte pôur venir importuner 
ma fille, lu n’as qu’à prier la sœur, de ma part , 

de rie mettre plus les pieds chez moi ; eotends-tu , 
ma mie ? 

i5. 
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JACINTE. 

Comment , Monsieur, vous voulez priver ma 
maîtresse de la consolation de voir sa meilleure 
amie ? 

LOFES, 

Si tu le trouves bon. 



ARIETTE. 

Plus de sœur, plus de frère , 

Je le dis à regret;' 

Mais c’est mon arrêt, 

Entendsr-tu, ma chère? 

Voilà mon arrêt. 

Mais pourquoi cette loi sevère ? 

Je vais te le dire en secret : 

C est.... c’est.... c’est que cela me plaît j 
Entends-tu bien, ma chère? 

Plus de sœur ni de frère. 

Je le dis à regret • 

Mais c’est mon arrêt. 

De plus , si quelque confidente 
Malicieuse, impertinente, 

Cherchoit à tromper mon attente 
Elle auroit h faire à moi. 

Oui , sur ma foi , 

Elle auroit à faire à moi. 

Mais ce discours n’est pas pour toi , 

Car Jacintc est sage et prudente. 

Mais si quelque confidente, etc. etc. etc. 



Digitized by Google 




ACTE I, SCÈNE IV. 173 

SCÈNE III. 

JACINTE, seule. 

Oüf ! le voilà enfin parti. Il m’a fait peur. J’ai 
voulu me moquer de lui , mais il me l a bien rendu. 
Voyez comme la vieillesse est ruse'e. Il n’y a que 
trois jours qu’il est ici , et il sait déjà tout. On 
diroit qu’il est venu du Mexique exprès pour nous 
faire enrager. Mon rôle va devenir très embarras- 
sant. Ce vieillard sera toujours aux aguets ; don 
Alonze qui est jaloux , même de son ombre « va 
revenir , va nous assie'ger sans cesse ; et ma maî- 
tresse, toujours tendre , toujours timide , également 
esclave de l’avarice d’un père et de la jalousie d un 
amant, n’aura jamais le courage de prendre un 
parti. Comment arranger tous ces gens là ensemble ? 
C’est bien difficile ; et sans le chapitre des acci- 
dents.... Mais que vois-je ? Dona Isabelle. 

* 

SCÈNE IV. 

ISABELLE, JACINTE, FLORIVAL. 

FjiOMVAL , l'èpèe à la main, soutenant Isabelle. 

Ne craignez rien. Madame, je vous défendrois- 
contre toute l’Espagne. 

ISABELLE^ 

Ab ! Monsieur 1 Monsieur î.... vous n’ètes pas 
blessé ? 

l5.. 
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FLORIVAL. 

Les lâches n’ont pas fait de résistance. 

JACINTE. 

.Vous ici, Mademoisfelle ! par quel accident !» ,.* 

ISABELLE. • 

\ 

Cours en avertir ta maitresse. 

JACINTE. 

Oui ; mais renvoyer, ce monsieur, car nous avons- 
.un père.... 

ISABELLE. 

* Va , ne crains rien. 

SCÈNE V. 

ISABELLE, FLORIVAL. 

ISABELLE. 

Je commence à respirer, ^Son jamais, jamais je 
n’oublierai ce que je vous dois. 

FLORIVAL. 

Ce que vous me devez! Ah ! si vous connoissiec 
l’excès de mon bonheur! Je suis Français, Made- 
moiselle ; je m’appelle le chevalier de Fiorîval. Je 
passois par ici pour aller joindre l’armée en Por- 
tugal. Dimanche je vous vis à cette fête , et ce 
moment décida de mon sort. Quelle fête pour moi î 

mes yeux se fixèrent sur les vôtres.... Vous n’y fites 
pas attention. 



L 







ACTE I , SCÈNE V. * i;5 

» 

ISABELLE. 

Vous le croyez ? 

, , FLORIVAL. 

Ah ! s’il étoii possible que l'amour... 

ISABELLE. 

I * % 

Vous vouliez me dire que — * 

FLOR1VA L. 

La fêle finie , je voulus fendre la presse pour vous 
suivre ; une foule importune m’éloigna de vous. 
Sans connoilre personne, je questionnons tout le 
inonde. On me prit pour un étourdi , un fou , et je 
lie pus rien apprendre. Depuis je n’ai cessé de faire 
des recherches inutiles jusqu’à l’instant où le hasard 
a comblé tous mes vœux. Je ne veux pas me faire 
un mérite du foible service que je vous ai rendu. 
D’abord je ne vous ai pas teconnue. Je n’ai vu 
qu’une femme persécutée; j’ai couru par instinct à 
son secours ; mais quel a été mon ravissement , 
lorsque/., .v • 

ISABELLE. 

On vient. Il est bien cruel pour moi de congédier 
mon protecteur; vous devez connoilre l’austérité 
de nos mœurs. Si on vous voyoit ici.... 

FLORI VA L. 

J’entends. Je me retire. Mais ne me seroit-il pas 
possible de vous voir, de vous parler, de vous ex- 
primer tous les sentiments que vous m’avez inspirés? 
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ISABELLE. 

■ \ * 

Je vous dois trop pour vous rien refuser. A dix 
heures ce soir trouvez-vous sous cette fenêtre, et 
vous saurez alors toute 1 etendue de vos bienfaits et 
de ma reconnoissance. 



SCÈNE VI. 

FLORIV AL, ISABELLE, JACINTE. 



FLORIVÀL. 

Quelle bonté ! Ah 1 que le jour me 
long ! 



JA CINTE. 

Partez, partez, Monsieur. 

florival, à Jacinie. 
Comment se nomme ta maîtresse? 



paroitra 



JACINTE. 

Ma maîtresse, Monsieur? Ma mai tresse se nomme 
Léonore. . . 



FLORIVAL* 
Tu es charmante. 



{Il sort. y 




ACTE I, SCÈNE VII. - I77 

SCÈNE VIL 

ISABELLE, JACINTE, LÉONOREj 

JACINTE. 

Ah ! que ces Français sont aimables! 

ISABELLE.. 

Qu’est-ce qu’il l’a dit ? 

JACINTE. 

Ce qu’il m’a dit ? Oh ! il a fait mieux que cela.:. 
Mais voici ma maîtresse. 

ISABELLE. 

Léonore. 

LÉONORE. 

Ma chère Isabelle , que je suis heureuse de te 
voir ! mais par quel bonheur 

ISABELLE. 

Vous savez quelle étoit ma position cruelle. De- 
puis l’absence de mon frère, mon tuteur barbare , 
faisant valoir tous les droits que le testament de 
mon père lui avoit donnés sur moi , a voulu me 
forcer à accepter sa main. Ce malheureux, sans être 
rebuté par mes refus constants, a osé employer la 
menace. Ce matin j’ai vu arriver le notaire au châ- 
teau : on alloit dresser le contrat. Alors je prends 
le seul parti qui me reste ; je me sauve , dans le 
dessein de me réfugier chez toi. Mais bientôt mon. 
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persécuteur est instruit de ma fuite. Accompagné 
d’une troupe de gens armés , il me poursuit. J en- 
tends des cris, mes forces m’abandonnent, et je 
retombe encore en son pouvoir. 

1ÉONORE , JACINTE. 

Ab ! quel malheur t 

ISABELLE. 

Je ne puis y penser sans frémir. 

AIR. 

Victime infortunée, 

Vers l’autel entraînée , 

Je cédois à ma destinée , 

Et je ne demandois, hélas îj 
Que le trépas. 

LÉüNORE, JACINTE. 

Hélas ! hélas ! 

Elle demandoit le trépas. 

N ISABELLE. 

. Hélas ! hélas ! 

Oui, je demandois le trépas, 

Quand tout à coup, une voix inconnue 
Réveillé mon ame éperdue. 

Barbares, arrêtez. 

Eh ! quoi ! traiter ainsi ce sexe aimable et tendre ! 
Barbares, arrêtez. 

Je mets ma gloire à le défendre ; 

Et si vous persistez , 

Je suis Français , c’est yous en dire assez. 
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ACTE ï, SCÈNE VII. 

IÉOKORE,. JACIKTE. # 
Ah ! que j’aime ce Français ! 

J A C I NTE» 

Oui , je le reconnois ; 

C’est mon Français. 

ISABELL E. 

Mais quoi J vous aggravez l’outrage ? 
Cruels ! éprouvez donc ma rage. 

Alors, avec fureur, 

Il court briser ma chaîne. 

Tout cède h sa valeur. » 

La résistance est vaine , 

Tout cède à sa valeur ; 

Tout cède U sa fureur. 

Il renverse, il terrasse. 

Mon tyran perd l’audace;' 

Et saisi de terreur, 

Prend la fuite; 

Et moi , sous la conduite 
Du Français généreux, 

Je vole vers ces lieux. 

LÉONORE , J A C INT S , 1 
Quelle reconnoissance 

Ce généreux Français doit attendre de vous I 
Quelle reconnoissance ! 

ISABELLE. 

Ah ! ce n’est point de la reconnoissance.’ 

Un sentiment plus doux 
Sera sa récompense. 
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# ' LÉON OHE, JACINTE. 

Quelle reconnoissance î 

ISABELLE. 

Non, ce n'est point de la reconnoissance. 

Je crains qu'un sentiment plus doux.... 

LÉON O RE, JACINTE. 

Quelle reconnoissance ! 

ISABELLE. 

Non, ce n’est point de la reconnoissance. 

Léonore , puis -fie compter sur votre amitié? 
M'accordez-vous un asile ? 

LÉONORE. 

A mon unique amie ! la sœur de don Alonze ! 
Oui , quoique mon père me défende de vous voir. . . 

ISABELLE. 

De me voir ! 

LÉONORE. 

Jacinte vient de me l’apprendre. Il sort d’ici. Il 
est même heureux que vous ne l’ayez pas rencontré. 

ISABELLE. 

Il ne me connoît pas. D’ailleurs je suis entrée 
par la porte du jardin ; vous savez que j’en ai tou- 
jours la clé. 

JACINTE. 

A propos, cela me rappelle... Ce Français sait-il 
votre nom? 
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I S À B E LL E. 

Je ne crois pas. 

JÀCINTE. 

C’est qu’il m’a demandé celui de ma maîtresse. 

i • 

' ISABELLE. 

C’est de moi sûrement qu’il a voulu parler. 

• JACINTE. 

Ma foi, sans y songer, je lui ai nommé madame; 
mais qu’importe : je vais me mettre aux aguets. 

LÉONORE. , 

Aussitôt que tu apercevras mon père , cours nous 
en avertir. 

SCÈNE VIII. 

LÉONORE, ISABELLE. 

. ' ISABELLE.' 

Que d’embarras je vais vous causer ! Et si mon 
frère alloit revenir? » 

LÉONORE. 

Je vous avoue que je crains son retour à présent, 
autant que je le désirois. Vous savez qu’il a tou- 
jours' favorisé les prétentions de votre tuteur. Vous 
connoissez son caractère impétueux. Aussi jaloux 
de l’honneur de sa maison que de sa maîtresse , 
portant- à l’excès tous les préjugés sévères de notre 
nation, que dira-t-il de votre démarche? 

Théâtre. Op.-Coro. l6 
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fS Aï ELLE. 

• « 

Jamais il ne me la pardonnera. C’est de hii surtout 
qu’il faut me cacher; car.... ‘ 

( On entend Jacinte qui crie. ) 
Madame! madame ! don Alonze 1 don Alonze ! 

ISABELLE, LÉON OHE. 

Ali ! ciel ! 

( Isabelle se sauve dans le cabinet , sans avoir le 
tems de fermer la porte tout-à-fait.) 

SCÈNE IX. 

LÉONORE, ALONZE, JACINTE. 

♦ * ' 

JACINTE. 

J . V 

A il ! Seigneur don Alonze ! que ma maîtresse va 
être contente ! vous avez fait un bon voyage ! Vous 
vous portez bien. 

ALONZE. 

Adorable Le'onore ! je vous revois enfin, et ma 
joie est au comble. Si vous daignez la partager 

léonohe. 

Alonze, pouvez-vous en -douter ? Cruel! pour— 
quoi ne pas me prévenir de votre retour? 

' ' ALONZE. ' 

J’ai voulu vous surprendre. M*en sauriez-vous 

mauvais gr€ ? ' - ’ • . :: 

'.I 
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JACINTE. 

. Allez, Seigneur, c’est bien mal à vous de nous 
surprendre. {A part.) Je ne crois pas qu’il l’ait vue. 
Mais, pour éviter une surprise moins agréable , i e 
retourne à mon poste. Madame , si votre père 
arrive, don Alonze passera.... , / 

ALONZE. 

Dans ce cabinet., 

A • 

JACINTE. 

Non , dans le jardin ; vous y serez mieux. Enten- 
dez-vous, Madame? 

alonze , à part. 

. Dans le jardin ! 

JACINTE. 

Seigneur, puis-je vous faire mon compliment de 
condoléance ? Votre cher oncle.... 

t 

ALONZE. 

Sa santé est rétablie. 

JACINTE. 

Adieu donc la succession. ^ 

SCÈNE X. 

« 

' LÉONORE, ALONZEj 

léonore. 

Vous voyez, Alonze, combien la présence de 
mon père est redoutable pour nous ; sans vous con- 

16. 
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noitre, il est déjà instruit de vos visites, et il me 
défend de vous voir ; ses soupçons vont redoubler 
lorsqu’il apprendra votre retour. 

ALONZE. 

Il ne le saura pas , je l’ai cacbé même à ma fa- 
mille. je n’ai point paru chez moi; et tant que mon 
’ amour l’exigera , mon retour sera un secret pour 
tout le monde. Mais ce père, que vous redoutez 
tant, pourra-t-il être inexorable à vos prières? Et 
un nom tel que le mien — 

LÉONORE. 

Un nom f vous ne connoissez pas mon père : fat 
plus illustre alliance, sans fortune , ne^eroit rien à 
à ses yeux. Cher Alonze , quel obstacle pour nous! 

f . . • 

ALONZE. 

Ah ! s’il n’y avoit que cet obstacle à combattre ^ 
je'saurois bien le vaincre. 

LÉONORE. 

Et quel autre obstacle pouvez-vous craindre ? 

ALONZE. 

Vous, vous-même. Pardonnez, Léonore; mais 
de grâce, dites-moi, l’absence n’auroit -elle pa& 
changé les sentiments que j’ai pu vous inspirer ? 
Daignez rassurer un cœur qui aime avec trop de 
violence pour ne pas douter de son bonheur. 

~ LÉONORE. 

Ingrat ! pouvez-vous me faire ce reproche- ? 
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ALONZE. 

Chut ! N’entendez-vous pas du bruit ? 

LÉONORE. 

Du bruit» où ? 

ALONZE. 

Dans ce cabinet. 

LÉONORE. 

Cela n’est pas possible ; vous vous trompez. 
ALONZE. 

J’en suis certain ; ainsi , permettez.... 

LÉONORE. 

Vous vous trompez , vous dis-je.; 

ALONZE. 

Soit. Mais souffrez — 

LÉONORE. 

Vous n’y entrerez pas. 

ALONZE. 

J’y entrerai. 

LÉONOniî. 

Quoi ! encore de la jalousie? 

ALONZE. . ' 

De la jalousie ! moi ! quelle ide'e ! C’est votre 
seul inte'rét qui me guide; qui sait si voire père n’a 
pas aposté quelqu’un pour nous écouter? Ainsi, 
malgré votre résistance, il faut absolument...!. 

LÉONORE. 

N’avancez pas , je vous le défends. 

16.. 
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ALONZE. 

Défense inutile* 

LÉONOaZ. 

Ah ! ciel ! Alonze, si vous raVimez... 

ALONZE. 

Rien ne peut m’arrêter; mon parti est pris , et. ... 

( La porte du cabinet se ferme tout-à-fait.) Eh bien I 
avois-je tort? 

LEONORE. 

Et que présumez-vous de là ? 

* ALONZE. 

Ce que j’en présume ? Vous osez me Je demander ? 
Ce que j’en présume ! que mon malheur est cer- 
tain ; que je suis trompé, trahi , par la plus fausse, 
la plus perfide des femmes. 

« e V 

SCÈNE XI. 

ALONZE, LÉONORE, JAÇINTE. 

JÀCINTE. 

Mon maître arrive ; vile , Seigneur, sauvez-vous- 
Qu’a-t-il donc ? 

LÉONORE. 

Allons, éloignez-vous, mon père va venir. Voulez- 
vous me perdre ? 

ALONZI.. 

M’éloigner 1 
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AIR. 

Plus d’égards , plus de prudence, 

Tout m’est égal ; 

Je ne respire que vengeance; 

Paroissez, indigne rival. 

LÉON ORE. 

Cher Alonze î 

ALONZE. 

Plus d’égards. 

J ACINTE. 

Seigneur ! 

ALONZE. 

Plus de prudence; 

Je nè respire que vengeance; 

Paroissez, indigne r.i val. 

LÉON ORE. 

îîon , tu n’as point de rival. , 

J ACINTE. 

.Vous n’avez point de rival. 

LÉONOEE/I J A C IN TE. 

S mon 1 

> innocence, 
son ) ' 

Partez, partez. 

ALONZE. 

Paroissez , paroissez ; 

- Je ne respire que vengeance; 

Paroissez , indigne rival. 

LÉON ORE, JACIN*Î1. 

Quel aveuglement fatal ! 
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SCÈNE XII. 

ALONZE, LÉONORE, JACINTE , LOPEZ. 

10 PE Z. 

Quel bruit cher moi viens-je d'entendre? 

IÉonore , à part. 

Mon père ! Ah ! ciel !... 

JACINTE. 

‘ ' Quel parti prendre? 
LOPEZ. 

Un inconnu ! ma fille en pleurs ! 

Monsieur, apaisez vos fureurs. 

De ee logis je suis le maître ; 

Je puis y commander, peut-être? 

Que voulez-vous? 

Que cherchez-vous? 

ALONZE. 

Je veux me satisfaire. 

LOPEZ. 

Là, là , là, là , point de courroux. 

ALONZE. 

Je veux me satisfaire. 

JACINTE. 

Ou va vous satisfaire. 
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ACTE I , SCÈNE XII. 

LOFEZ. 

Il faut me satisfaire. 

LÉONORE. 

Helas ! que faut-il faire? 

ALONZE. 

Paroissez. 

JA C INTE.: 
Finissez. ♦ 

LOFEZ. 
Re'pondcz , 

De'onore, Jacintc. 

jaciiÜe ; à pari* \ 

Il faut cmplo) r er une feinte. 
LOPEZ. 

Vous qui rebutez les galants*' 
Grave matrone de vingt ans. 
Daignez m’instruirc, 

Daignez me dire 
Le secret. 

JACINTE. 

Je vais le dire. 

Vous en instruire. 

ALONZE.! 

Que peut-elle dire ? 

LÉONORE. 

Que va-t-elle dire l 
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JACIUTE. 

Voici le fai t. 

Une femme tremblante, 
Expirante, 

Accourt implorer à genoux 
Un asile chez nousj 
Poursuivie , 

Elle craint pour sa vie. 

Mous la cachons en ce réduit/ 

Ce monstre bientôt la poursuit : 
Dans la fureur qui le transporte. 

Il veut briser la porte ; 

Et sans vous, Monteur, sans vous; 
Hélas ! cr'étoit fait cte nous. 

ilONZÏ. 

Une femme ! belle linesse ! 

LOFEZ. 

Une femme ! 

» * * 

J À C I N TE. 

C'est sa maîtresse. 
Liojt ORE. 

Oui, mon père, je tremble encor 
De sa fureur extrême ; 

Ce cruel, dans son transport, 
Cherche à percer le cœur qui l'aime. 

LOFEZ. 

Mais d’où vient ce grand courroux ? 
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ALONZE. 

L’infidelje ! l'infidellc ! 

JA CINTE. 

Il croit sa njaltres&e infidclle, 

,L’. mouir lui trouble la cervelle; 

Il est jaloux , il est jaloux. 

LOPEZ. \ 

Il est jaloux ? . 

JACINTE. * 

Que les ja'oux sont fou* ! 

LO PEZ, JA CINTE. 

Que les jaloux sont fous ! 

JA CINTE. 

Mais très jaloux. 

ALONZE. 

C'est trop devorer mon injure ; 

. Il faut confondre Timposture ; 

Rien ne me retiendra; 

L’infidelle, la parjure, 

La voilà. 

( Isabelle sort voilée . du cabinet. ) 
A» LOPEZ, 1Ê0N0EE, JACINTE. 

La voilà ! 

lopez , à part. 

Ali ! ciel ! c'est une femme. 

Fuyez,’ fuyez, Madan.e; 

Redoutez le courroux 
De ce monstre jaloux. 

( Isabelle sort. ) 1 
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LOPEZ, LEONORE, JACINTE.' 
11 ne sait plus que dire $ 

Il ne s’emporte plus ; 

Il gémit, il soupire: 

Ah ! qu’il a l’air confus ! 
ALONZE. , 

Ilclas ! hélas ! 

LOPEZ, LÉONORE, JACINTE. 
Il gémit , il soupire. 

Ah ! qu’il a l'air confus ! 
LOPEZ. 

Qu’elle a de pouvoir sur son ame ! 
Elle n’est pas encor sa femme , 

On le voit bien. 

Quoi I vous ne dites rien ? 



ALONZE. 

Hélas ! hclas ! < 

LOPEZ, LÉON ohl E , JACINTE. 
Il ne sait plus que dire ; 

Il ne s’emporte plus. 

ALONZE. 

Hélas ! hélas ! 



LOPEZ, LÉONORE, JACINTE. 
Il gémit, il soupire; 

Ah ! qu’il a l’air confus ! 

JACINTE^ 

Ilçlas îhylas ! , ,, 
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LOFEZ, JACINTE. 

La plaisante aventure ! 

Non, je ne l'oublierai jamais. 

LÉON O RE. 

La cruelle aventure ! 

Pour mon cœur quelle injure ! 

Non , je ne l’oublierai jamais. 

L o P E Z.. 

La plaisante aventure I 
Non , je ne l’oublierai jamais 

JACINTE. 

La plaisante aventure ! 

La cruelle aventure l 
Non, je ne l’oublierai jamais. 



l-IS DU PREMIER. ACTE.' 



Théâtre. Op. -Com. 7 * 1 7 . 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LÉONORE, seule. 

I 

ARIETTE. 

P 

Eloignez-vous, vainc tendresse, 

Je ne dois plus vous écouter-; 
N’espérez rien de ma foiblesse, 

Mon canr saura la surmonter. 

Après cette injure cruelle. 

Amour, je renonce J» ta loi. 

Alonze me croit infidellc, 

Alonze est indigne de moi. \ 

Hélas ! de l’amour le plus Vendre 
Comme il savoit poudre l’ardeur ! 
Quel plaisir j’avois à l’entendre ! 

Que ses accents flattoient mon cœur ! 
Moi, rompre une chaîne si belle I 
Ab î puis-je y songer sans effroi ! 
Mais... .Alonze me croit infidellc. 
Alonze fit indigne de moi. 
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ACTE II, SCÈNE II. 195 

SCÈNE II. 

JACINTE* LÉONORE. 

JACINTE. 

Vous voilà, Madame; qu’avez-vous fait d'Isabelle ? 

» * * 

LÉONORE. 

Elle est cachée dans le pavillon du jardin. Mon 
pèrè la croit partie. 

JACINTE. , 

Assure'ment; mais moi, devinez d’où je viens? 
je l’ai vu. 

LÉONORE. 

Vu r qui ? 

JA C IN TB. 

Don Alonze. 

LÉONORE. 

Le malheureux \ tu l’as vu ? 

JACINTE. 

Que voulez-vous > j’ai l’ame si bonne.... Si vous 
saviez dans quel e'tat i! est.... Hélas ! hélas ! 

LÉONORE. 

Écoute bien ce que je te dis ; c’en est fait , Ja- 
cinle ; je ne le verrai de ma vie , et je te défende 
de me jamais prononcer son nom , entends-tu ? 

u JACINTE. 

Oui, Madame... Soit... Parlons d’autre chosie. 

1 7 * 
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Ne craignez-vous pas que le tuteur d Isabelle ne 
vienne chercher sa pupille ici ? Il est vrai que cet 
officier français lui a fait une si belle peur.... 

LÉON ORE. 

Tu lui as parlé? 

JACINTE. 

Cependant l’amour pourroit lui donner du cou- 
rage. 

LEONOEE. 

Jacinte,.... qu’est-Ce qu’il l’a dil? 

JACINTE. 

Qui? le tuteur d’Isabelle? 

LÉON O B Eij 

Non,.... ce monstre. 

JACINTE. 

Qui? 

LÉ ON ORE. 

Mais , mais.... don Alonze. 

JACINTE. 

Oh ! vous m’avez défendu de le nommer.' 

4 

LÉONORE. 

C’est pour la dernière fois. ; parle-m’en , je t’en 
conjure. 

JACINTE. 

Eh bien , Madame, don Alonze.... D’abord il a 
gardé un morne silence , se mordant les lèvres , 
frappant des pieds ; ensuite il a juré. Ah ! comme 
il a juré ! puis il a pleuré. 
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ACTE II, SCÈNE II. 
IÉONORE. 



I( J7 



Ah ! • 

JACINTE. 

Puis il m’a dit qu’il ctoit au désespoir de tous 
avoir soupçonnée à tort. 

LEONORE. 

Oui , tu dis bien ; tu rends mieux son esprit que 
ses paroles. Son désespoir vient , non pas de m’avoir 
soupçonnée , mais de ne m’avoir pas convaincue ; 
car l’ingrat me croit toujours infidelle. Enfin ? 

JACINTE. 

Enfin , il m’a conjurée , si je voulois lui sauver 
la vie, de lui ménager un entretien avec vous. 

LÉONORE. 

Un entretien ! comment a-t-il eu l’audace de 
l’espérer ? 

JACINTE. 

Oh ! je ne lui ai rien promis ; et puisque vous 
ne voulez plus le voir, je vais lui dire que cela n’est 
pas possible. 

LÉONORE. 

Jacinte. 

JACINTE. 

J’y cours, Madame. 

LÉONORE. 

Non; écoute. Oui, je veux le voir. 

jacinte. 

Le voir? 

17..’ 
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lé ON O RE. 

Je connois don Alonze. Son orgueil seroit trop 
flatté par un refus. Il croiroit que je n’ai pas le 
courage de soutenir sa présence. Mais il verra de 
quoi je suis capable. Qu’il vienne, qu’il vienne 
recevoir son congé de ma bouche. 

JAC INTE. 

De votre bouche ! oui ! ce)a fera bien plus d’effet. 
Mais, en attendant , je vondrois voir Isabelle. 
Tantôt elle a voulu tne parler d’un rendez-vous 
qu’elle a donné à ce Français. 

LEONORE. 

A quelle heure doit-il venir ? 

JACINTE. 

Qui ? ce Français ? . 

LÉONORE. 

Non , non. Don Alonze. 

JACINTE. 

Aussitôt que voire pcre sera couché. 

LÉON O R E. 

Mon père ne se couche qu’à neuf heures. 

JA C INTE. 

Il est vrai. Il y a trois mortels quarts d'heure à 
attendre. Je vais dans le jardin trouver Isabelle. 

LÉONORE. 

Va, mais prends bien garde que mon père ne 
t’aperçoive. 
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ACTE II, SCÈNE III. 

J ACINTE. 

Oh ï ne craignez rien , laissez-moi faire j vous 
verrez que ... 

SCÈNE III. 

LOPEZ, JACINTE, LÉONORE. 

• * • 

LOPEZ. 

Ou vas-tu ? 

'y. 

JACINTE. 

Me promener dans le jardin. 

LOPEZ. ' . • 

Te promener au jardin, à l’heure qu’il est ! L» 
grille du jardin est fermée. 

JACINTE. 

Fermée! 

LOPEZ. 

Oui. En voilà la clé. 

JACINTE. 

Eh bien , donnez-la moi t car j’ai besoin de 

prendre l’air. * 

LOPEZ. 

Prendre Pair avec le serein qui tombe ! Tu n> 
penses pas, mon enfant. Une santé délicate comme 
Va tienne ! Te voilà , ma fille ? 

* JACINTE , à part. 

Cette pauvre Isabelle , que va-t-elle devenir ? 
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Plus de communication. Nous défendre la prome-» 
nade ! c’est bien dur. . 

1 LOPEZ. 

Eh bien , Léonore , que penses-tu de l’aventure 
de tantôt ? de notre jaloux ? 

LÈONOEE. / 

Je pense , mon père , que sa maîtresse est bien 
à plaindre. 

LOPEZ. 

Bah ! sa maîtresse ne vaut pas mieux que lui ; la 
maîtresse d’un fou pareil ne peut être qu’une folle. 
Je gage qu’ijs se raccommoderont. Encore deux ou 
trois hélas, et la pauvre sotte lui pardonnera tout. 

/ LÉONORE. 

Je ne le crois pas, mon père. 

•LOPEZ. * 

Et moi, vois-tu, je le parierois. 

JAC1NTE , à part. 

Et moi, je serois de moitié. 

LOPEZ. 

' 

Voilà ce que c’est que l’amour ! Tu ne connoia 
pas cette passion funeste. Tu es bien heureuse ! 

LÉ ON O R E. 

Heureuse ! 

JACïNTE , à part , à Lconore. 

^ ous vous troublez ! songez que vous allez vous 
trahir. . 




ACTE II, SCÈNE IH, 301 

J LOPEZ. 

• c Vouloir se marier ! quelle sottise ! 

ARIETTE. 

Le mariage est une envie 
Q’unc fois dans la vie • 

On peut bien se passer; 

Hais ce seroit une folie 
Que de vouloir recommencer. 

JAC INTE. 

Voilà une belle pensée, et tout-à-fait neuve.: 

LOPEZ. 

Qu’en penses-tu , Léonore ? 

LÉONORE. 

Assurément , mon père , je suis de votre avis.; 

LOPEZ. 

I»à , bien vrai ? 

JAC IN TE. 

Oui, Monsieur, je vous en réponds. Dans ce 
moment, ma maîtresse pense tout ce qu’elle dit. 

( A part.) Mais dans upe heure d’ici elle pensera 
tout autrement. 

LOPEZ. 

Oh ! puisque tu m’en réponds, je n’ai plus de 
doute. Ainsi, ma fille, tu consens à rester dans le 
veuvage ? 

LÉONORE. * 

Oui , mon père ; c’est bien mon intention. 
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LOFEZ. 

Tu m'enchantes. Quant à ta fortune , laisse-moi 
seulement le soin de la faire valoir ; et je te promets 
qu'en dix ans d'ici tu seras la plus riche veuve de 
l’Espagne. 

JA CINTE. 

En dix ans d’ici ! la belle perspective ! Ah î 
Madame, que vous êtes heuieuse d’avoir un si bon 
père ! 

LOP EZ. 

Tu me fais des compliments. Mais, Léonore J 
pourquoi cette tristesse ? Tu me parois agitée , ma 
fille; c’est le souvenir du pauvre , défunt qui te 
tourmente toujours. 

JACINTE. 

Ah ! Monsieur, ne nous en parlez pas. La seule 
idée de ce cher homme nous jette dans une afflic- 
tion.... Voyez comme ma maîtresse est troublée. 
Venez, venez, Madame, vous retirer dans votre 
appartement. 

LEONORE. 

Permettez-vous, mon père? 

LOFEZ. 

Oui , mon enfant, va te reposer. Je suis fiché 
d’avoir réveillé ta sensibilité. 

jacinte , à part . 

Consolez-vous , Madame , don Alonze va venir. 



Digitized by Google 




ACTE II, SCÈNE V. 20 3“ 

SCÈNE IV. 

LOPEZ, seul. 

Je ne suis pas la dupe de cette sensibilité'. Ce n’est 
pas la mort d’un époux qui l’excite, c’est l’absence 
d’un amant. Par malheur, cette absence ne sera pa$. 
longue. Je sais que don Alonze est attendu à Cadix. 
Celte clé ne sortira plus de mes mains. Plus de 
promenade au jardin. C’est-là sûrement que se don- 
neroient les rendez-vous. Que de peine , que d’em- 
barras je vais avoir ! La détestable chose que l’amour ! 
Mais j’entends quelqu’un. 

SCÈNE V. 

• « 

LOPEZ, FLORIVAL. 

« ' 

•LOPEZ. 

Qüe demandez-vous, Monsieur? 

’ FLORIVAL. 

Je demande le seigneur Lopez , loyal négociant, 
et le plus honnête homme de Cadix. 

LOPEZ. 

Vous me faites bien de l’honneur. 

. F l n a 1 Y A L. 

Quoi ! Monsieur, c’est vous Faille pardons si je 
ne vous ai pas reconnu. 
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LOTEZ. 

Comme c’est pour la première fois que nous 
nous voyons, la faute n’est pas grande. Qu’y a-t-il 
pour votre service ? 

FLO RIVAL. 

Une misère, Monsieur, une petite lettre de 
change. 

LOPEZ. 

Voyons. Deux cents piastres passées à l’ordre du 
chevalier de Florival. 

FLOBIVAL. 

C’est votre serviteur. 

b 

LOPEZ. 

Je vais vous chercher votre affaire ; je ne vous 
ferai pas attendre. 

FLORIVAL. 

Oh 1 tant qu’il vous plaira ; je ne suis pas pressé. 

SCÈNE VI. 

% 

FLO RI VAL, seul . 

C’est donc là le père de ma charmante Léonore. 
Ah !si parceprétexte, je pouvoisla voir un moment ! 
c’est trop espérer. Mais ce soir, du moins, j'aurai 
le bonheur de lui parler. Voilà la fenêlre ! Lopez ne 
peut pas ignorer l’aventure de ce matin , que c’est 
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' ACTE ir, SCÈNE VII. 2û5 

un officier Français qui a délivré sa fille. Il me 
paroit bon homme. Si je m’ouvrois à lui î Refuse- 
roit-il la main de Léonore à celui qui a sauvé ses 
jours, son honneur? Vain espoir ! il croira qu’un 
vil intérêt me guide. Léonore est si riche. Quel 
dommage ! 



SCÈNE VII. 

JACINTE, FLORIVAL, LOPEZ. 

' JACINTE. 

Comment ! c’est vous, Monsieur? 

Ft-OR I VA L. 

C’est toi, ma chère amie! que je t’embrasse. 
Dis-moi : par ton moyen, puis-je espérer de voir 
Léonore ? 

JACINTE. 

Voir. Léonore î Mais vous êtes dans l’erreur. Ce 
n’est pas.... 

FEORIVAE. 

Je sais bien que ce n’est pas ici le lieu du rendez- 
vous , mais mon impatience.... 

LOPEZ, arrivant. 

Voici votre argent. 

JACINTE, à part , à FI o ri val. 

De la discrétion, de la discrétion. 

Théâtre. Op.-Com. y, 18 
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FLORIVAl. 

Oh ! c’est par là que ic brille. 

l o P e z. 

Que fait madame ici ? 

JACINTE. 

Je tenois compagnie à monsieur. 

l o p EZ. 

Va tenir compagnie à ta maîtresse , et laisse-nous.' 

JACINTE, à Fiançai. 

Je vous salue, Monsieur. 

F L 0 R I VA I. 

Adieu , la belle enfant. 

JACINTE. 

Soyez discret. Dans le pavillon du jardin. 

SCÈNE VIIL 

FLORIVAL, LOPEZ. 

FLORIVAL. 

Pans lç pavillon du jardin ! Que veut-elle dire ? 

LOPEZ. 

Cent quatre-vingt-dix, cent quatre-vingt-quinze 
et deux cents. Comptez. 

FLORIVAL. \ 

(.ompte-t-on avec sçs amis ? 
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LOPEZ. 

Votre serviteur très humble. Si vous voulëz vous 
reposer uu instant.... 

FLORI VAL. 

Je crains de yous déranger. Vous autres gens 
sages , vous vous couchez de bonne heure. 

LOFEZ. 

Oh ! dans unë demi-heure d’ici. 

JLOMYàL , à part. 

Bon ! 

LOFEZ. 

Fumez-vous? 

FLORlVAL. 

Je fais de tout. 

' LOPEZ. 

A 

Etes-vous de l’armée alitée ? 

F lo RIVAL. 

Oui, Monsieur. 

LOPEZ.' 

Vous allez donc combattre nos ennemis, cueillir 
des lauriers? Cela doit faire une bonne, récolte ? 
Partez-vous bientôt ? 

FLORIVAL. 

Trop tôt pouf mon repos. 

LOPfcZ. 

Comment donc? 

18. 
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FLORIVAL. 

Ah ! mon cher monsieur, vous êtes bien heureux î 

LOPEZ. 

Il est vrai , je suis assez riche. ’ 

FLORIVAL. 

Riche, vous possédez un trésor.... 

LOPEZ. 

Pas absolument un trésor ; mais je suis à mon aise. 
F LORIVAL. 

Et moi, Monsieur, je me vois à l’instant de quitter 
tout ce que j’aime. 

LOPEZ. 

Quoi ! de l’amour l un guerrier soupirant î fi 
donc ; songez que vous êtes notre allié. 

FLORIVA L. 

Hélas ! je voudrois l’être.: 

LOPEZ. 

.Mais vous l’êtes. 

FLORIVAL. 

Oui, vous avez raison, je l’avois oublié. 

DUO. 

LOPEZ. 

La gloire vous appelle 
La gloire a tant d’attraits ! 

Vous lui serez fidelle ; 

Vous êtes Français. 
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ACTE II, SCÈNE VIIi; 

J LO RI VAI. 

C’est l’amour qui m’appelle ; 
L’amour a tant d’attraits ! 

Je lui serai fîdelle , 

Fidclle à jamais, 

LOPEZ. 

Ne songez qu’à la gloire, 
Volez à la victoire, 

Et laissez là l’amour. 

florival. 

Chacun aura son tour. 

De l’amour je vole à la gloire, 

De la gloire à l’amour. 

LOPEZ. 

Enfin, d’une flamme si belle, 
Peut-on savoir quel est l’objet ? 

FLORIVAL. 

Si j’osois.j 

LO P EZ. 

Elle s’appelle ? 

FLORIVAL. 

Elle s’appelle. 

LOPEZ. 

Elle s’appelle ? 

FLORIVAL. 

Mais il faut être discret! 

LOPEZ. 

Quelle lètc légère l 
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Acte h, scène ix. 
florival. 

C’est elle qui couroit les champs. 

LO PE z. 

Et je dois vous entendre ? 

FLORIVAL. 

Et vous devez m’entendre. 

LOPEZ- 

Son nom, son nom? 

FLOR I VAL. 

Non, non, non, non. 

LOPEZ. 

Venons au fait, venons au fait. 
FLORIVAL. 

Non, non , il faut être discret. 

SCÈNE IX. 

LOPEZ , JACINTE. 

* LOPEZ. 

VoilX, sur ma parole, un plaisant original ; on 
diroit que tous les fous de Cadix se sont donnes le 
mot pour venir me tourmenter. J’avois d’abord 
conçu quelque soupçon ; mais cette aventure de 
brigands dans les champs m’a rassure'. Pour n’ètre 
pas encore exposé à de nouvelles impertinences , 
al’ons nou^mucher. Jacinte, ferme bien toutes les 
portes , et qu’on m’éveille à la pointe du jour. 
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JACINTE. 

Oui , Monsieur. Le voilà parti ; et avec la cle' de 
la grille. Il a sûrement des soupçons. Il sera aux 
aguets. Ses fenêtres donnent sur le jardin. Cette 
pauvre Isabelle , que va-t-elle devenir ! Seule dans 
le pavillon, pendant la nuit, se voir abandonnée de 
tout le monde ! Qu’elle est à plaindre ! Mais qu’y 
faire? Songeons du moins à son frère, qui, sans 
doute, s’impatiente. Seigneur ? seigneur don Alonzel 

SCÈNE X.. 

JACINTE, ALONZE. 

JA CINTE. 

Eh bien ! Seigneur, êtes-vous revenu de tons 
vos soupçons ? Cesserez-vous enfin de faire le tour- 
ment d’une femme qui n’a jamais aimé que vous? 

ALONZE. 

ê 

Oui, ma obère Jacinte , je rends justice à la 
vertu ; je sens combien j’ai été coupable ; je rougis 
de mon erreur. Ciel ! comme la jalousie nous 
aveugle ! Quoi ! j’ai pu voir un rival dans une 
femme ! car enfin, c’étoit bien une femme. 

jacinte, à part. 

Il n’en est pas encore convaincu. ( A Alonze .) 
Quoi! vous osez douter !.... 
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, ACTE II, SCÈNE X. 

ALONZE. 

Non , Jacinte , je n’ai pas le moindre doute ; mais 
cette femme , pourquoi me la cacher ? Pourquoi 
tant de mystère ? 

JACINTE. 

Oh ! c’est là notre secret, que vous saurez cepen* 
dant en tems et lieu. 

ALONZE. 

Je ne veux plus le savoir. Léonore m’est fidelle ; 
qu’elle me pardonne , et rien ne manque à mon 
bonheur. 

•JACINTE. 

Vraiment, je le crois bien ; mais vous n’y êtes 
pas encore ; vous allez la voir dans une colère.... 
que vous saurez bien adoucir. Je vais lui dire que 
vous êtes ici. 

ALONZE. 

Allez, ma chère Jacinte. Mais, dis-moi , qui est 
ce jeune militaire que j’ai vu sortir tantôt ? 

JACINTE. 

C’est un officier Français qui est venu parler à 
mon maître pour affaires. 

ALONZE. 

A ton maître ? 

. JACINTE.. 

Oui. 

ALONZE. 

Un officier Français ? 
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JACINXE- 

Un officier français. Et vous h’ètes plüs jaloux ! 
Ah! seigneur dort Alonze , je crains que voire mal 
ne soit incurable. ( sort.) 

SCÈNE XI. 

/ 

ALONZE, seul. 

Elle me reproche mes soupçons : peut-wre 
a- 1- elle raison. Mais, après tout, ces soupçons, 
quoique injustes , sont-ils si criminels ?. 

ARIETTE. 

Aimer sans jalousie , 

* Non, ce n’est point aimer ; 

Ce n’est qu’un sentiment léger,. 

Un goût frivole et passager, 

Que sans effort on quitte, et qu’on oublièj 
Mais quand on aime pour la vie, 

On aime avec fureur. 

Souvent c’est un martyre , 

C’est un affreux délire, 

Qui tourmente et déchire. 

Un trop sensible cœur. 

Je vois de la lumière ! on vient. Ah ! Léonore ! 
Lui apprendrai-je la mort de mon oncle ? Lui dirai- 
je qu’une fortune égale à ma naissance ? Non, 
mon cœur en serod jaloux : c’est à 1 amour seul 
que je veux devoir le bonheur où j’aspire. 
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SCÈNE XII. 

JACINTE, ALONZE. 

♦ 

JACINTE. 

Seigneur, j’ai enfin déterminé ma maîtresse. 
Elle consent à vous voir. 

AIOKZE. 

Ma chère Jacinte ! je vole à ses pieds y abjurer 
mon erreur, et ,en obtenir mon pardon. 

SCÈNE XIII. 

JAÇjNTE, seule. 

\ 

Il aura bien de la peine. Mais il l’obtiendra. Je 
la connois. Cependant, seigneur don Alonze, 
malgré votre repentir, vos pleurs, vos gémisse- 
ments, si j’étois à la place de ma maîtresse, je 

vous je vous pardonnerois. Ah ! ces hommes , 

ces hommes ! 

ariette. 

D’abord, amants soumis et doux, ■* 

Pleurants, tremblants à nos genoux, 

Victimes de nos injutticcs, 

A tous nos goûts , à nos caprices, 
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Sans cesse on les voit asservis , 

Et tout nous est permis. 

Mais quand, h force de souplesse. 

De pleurs, de soins et de finesse, 

Ils ont#urpris notre tendresse, 

Alors, alors le charme cesse; 

Plus d’amants ! 

Jaloux , méchants , 

Ils ne sont plus que des tyrans. 

Victimes de leurs injustices, 

A tous leurs goûts, à leurs caprices, 

. Nos foibles cœurs sont asservis ; 

Rien ne nous est plus permis. 

scène xiv. 

AL ONZE, LÉONORE, JACINTE. 

AL ONZE.. 

DUO. 

Cruelle , . 

De ma douleur mortelle 
Veux-tu me voir mourir ? 

LÉONORE. 

D’une chaine cruelle • 

. Je saurai m’affranchir. 

ALONZE. 

D’nne ardeur si constante, 

Voilà donc le retour ! 
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ÀCÏË n , SCÈNE XIV. 

■ lAonoré. 

Soupçonner son amante 
Pour prix de tant d’amour! 
ALONZE. 

.Que je suis à plaindre ! 

Ak ! c’êst trop souffrir ! 

t i o N o k £ . 

Je ne puis pins feindre, 

. C’est trop me contraindre t 

Et le voir souffrir. 

( Jacinie sort.) 

A tOÎÎ tt. 

Léonore ! ma Léonoré ! 

De l'amant qui t’implore , 

Vois les pleurs, les tourments. 

tiüNoJtt, à part. 

Oui , oui , je l’aime encore. 

En vain je m’en défends. 

Je ne puis plus feindre, 

C’est trop me contraindre, 

Et le voir souffrir. 

A LONZE. 

Que je suis à plaindre ! 

Ah i c’est trop souffrir. 

léoNohe. 

Héla* ! hélas ! que devenir? 
ALONZE. 

Faut-il mourir? 

Théâtre. Op.-Com. 7. igi 
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LÈONORE , regardant tendrement Alonze. 
ARIETTE. 

Jamais le cœur de Lèonore 
Ne sut cacher ses sentiments ; 

Et même en ce moment encore, 

Ce cœur sincère qui t’adore, 

Te renouvelle ses serments. 

ALONZE , se jetant aux genoux de Lèonore. 
ARIETTE. 

Jamais, jamais la jalousie 
Ne troublera plus ton'bonheur j 
Mon cœur abjure pour la via 
. Cette funeste frénésie , » 

Alonze en atteste l’honnenr. 

LÈONORE. 

Crois le serment de ton amante. 

* ALONZE. . . ‘ 

Crois le serment de ton époux. 

LÈONORE. 

Lèonore est toujours constante. 

i 

ALONZE. 

Ton Alonze n’est plus jaloux. 

( On entend à la fenêtre Florival chantant ce qui suit.) 

AIR. 

Tandis que tout sommeille 
Dans l'ombre de la nuit. 

L’amour qui me conduit , 
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.ACTE II, SCÈNE XtV. 

I/amour rjui toujours veiile, 

Me dit tout bas : 

Viens, suis mes pas, ' 

Où la beauté t’appelle ; 

Voici r instant du rendez-vous’; 

Profite d 1 'un moment si doux. 

Moi, pour écarter les jaloux. 

Je ferai sentinelle. 

De l’amant le plus tendre. 

Ah! couronnez l’espoir. 

S’il ne peut plus vous voir, 

Qu’il puisse vous entendre. 

’ . . : Un mot de vous , 

Un mot-bien doux. 

Doit confirmer encore : 

Cet espoir heureux et flatteur, 

Qui ce matin combloit mon cœur. 

Et d’où dépend tout mon bonheur, 
Charmante Léonore. 

ALONZE , la main sur la garde de son épée. 
Malheureux ! 

LÉONORE. 

Ah ! ciel , qui que vous soyez, sauvez-vous ? 

plorival, dans la rue. 
Sauvons-nous ! sauvons-nous ! c’est le père 

ALONZE. 

.. ARIETTE,. , 

Jamais le cœur de Léonore 
Ne sut cacher scs sentiments-, 

' * 3 » 



219 



Digitized by Google 




20 



J 



9 

LES FAUSSES APPARENCES* 

Et même , en c* moment encore-,. 
Ce cœur sincère qui t'adore , 

Te renouvelle ses serments. 

IEONORE. 

Jamais , jamais la jalousie 
Ne troublera plus ton bonheur j 
]VIon cœur ahjure pour la vie 
Cette funeste frénésie, 

Alonze en atteste l’honneur. 

A L O N 2E. < : 

Quelle trahison 1 - 

LÉONORI.' 

Quelle injure ! 

ALO» ZE. 

Cœur infidèle ! 

£ 350 NOUE. 

Cœur parjure! 

ALONZE , LÉONORE. 

Bien ne calmera mon cour route.’ 

ALONZE. 

Crois le serment de ton amantcv 

LÉONORE. 

t • o * * • . ' i ' , 

Crois le serment de ton époux. 

ALONZE. 

Léonoie est toujours constante. 

LÉONORE. 

Ton Alonze n*est plus jaloux. 

4 m \ f . 

PW üliGaSÜ ACTE.» 

*r t 
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ACTE TROISIÈME; 



/<» • •». . Lr «I 



* ) 

'J - \ 



:■ . .vt 

Le théâtre représente un jardin entouré d'un mur, 
avec ua paviijon éclairé. 



À 



• f * T 

Cl . *. 



SCÈNE I.< 

1 . ***"'•• A» • 

t » r I t | » 

.1 

ISABELLE , seule i sorlan-t du pavillon* 

\ • .. * ", ?. / > ; • . , 

AJU5TTE. « 

! ’ • *' i : ■) 

O douce nui t ! sons ton ombro paisible f • ■ 
Reçois l’aveu de mes premiers soupirs. 

Un seul instant m’a su rendre sensiblç a . . ;• 

. Cet iustant fixe à jamais mes désirs. . > 

Ç) douce nuit ! etc. ,» 

C’est au sein des alarmes, 

Que l’amour a surpris mon cœur. 

Cruel amour ! n’ai-jc éprouvé tes charme* 

Que pour voir combler mon malheur? 

Uu seul instant m’a su rendre sensible : 
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Cet instant fixe à jamais mes désirs. 

Cher Floxival , sous cette ombre paisible r 
Reçois l’aveu de mes premiers soupirs. 



J’entends du bruit, quelqu’un vient, seroit-ce 
Léonore 

. . . • •• /t ' - « 

SCÈNE IL 



i 

, ISABELLE, FLORIVAL. 



ISABELLE. ■ > 

MAisnon. Que vois-je ! c’est lui ! c’est lui-même t 

FLORIVAL. , . 

Ciel ! c’est elle !.... Que je suis heureux ! 

ISABELLE: 

Quoi ! Monsieur ! vous ! vous ici ! par quel 
hasard ? Japinte vous auroit-elle dit?.... 

FLORIVAL. • 

Elle n’a pu me dire qu’un mot. Elle m’a nommé 
le pavillon du jardin ; l’amour m’a fai t deviner le reste. 
J’ai été d’abord au rendez-vous que vous m’aviez 
donné devant la fenêtre : vous savez qu’il a manqué. 
Alors je me suis procuré une échelle , et j’ai volé 
vers ces lieux. 

I S A B ELLE. 

Tant d’empressement, après une connaissance 
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'Acte iii , sc*i*e ir. • ia? 1 - 

si légère , a lieu de me surjiréïidrè ; je ne sais à 
quoi l'attribuer. • * )! • - - 

florival. r, *~ " '- ** 

Ah ! il faut vous le dire ! Je vous aime de l’amour 
le plus tendre. Je sens que ma franchise vous blesse • 
votre délicatesse en est offensée ; mais les moments 
sont précieux pour moi ; cette occasion est la seule , 
peut-être, où je pourrai vous ouvrir morrcœur... 
Oui , je vous aime , Madame, et mon unique am- 
bition est de vous plaire. Me seroit-il permis de 
m'en flatter ? Ah ! parlez , je vous en conjure. 



I S A B ELLE. 

• •. M û l, l 

Je devrois plutôt me taire ; mais je ne sauroir 
dissimuler avec mon bienfaiteur; Puisque vous, 
l’exigez, vous connoitrez mes sentiments. 

■ • t "j ' 



DUO.^ 



i 



Je sens bien que votre hommage 
A droit de flatter un cœur ; 
Figure ^ esprit et courage, 

Tout en vous est séducteur r 
J’cn dirois bien davantage j 
Mais, mais, 

Vous êtes Français, 

Et tout Français est volage.' 

»> * » 

FLORIVAL. 



S’il est vrai que mon hommage 
Ait de quoi flatter un cœur, 

•* 



Digitized by Google 




£34 LES FAUSSES APPARENCES 

Pourquoi c#§eF- langag0. 

Et suspendre mon bonheur? ... ■ *,' ' 

Ah ! dites^en davantage. • 

* M ' ' Isabelle. * '* ' ’’ ' 

\ • : )7 :> 

.t.-„ , i ^ak t .inais #1 i, ■> 

. Vous êtes Français,. , , ,, t... . 

Et tout Fiançais est volage- ..... . .. 

ELORIVAL. 

' . tw '•> JüO i-OU 

w —J C 4 a 

. , Ah ! dites-ea davantage. . /. *. i. - 

ISABELLE. ’ 

*;.< • . ■ < • '■ ■*’ ■ »• 

J’en d trois bien davantage , ... ’ , 

Mais , mais, , 

Vous êtes Français, 

Et tout Français est voiage- 

ÏLOB.IYAL., ^ ‘ * 

Kon , non , non , quoique Français t 
Je ne serai point volage. 

Quoi ! vous persistez donc à me refuser l^arett 
dont de' pend mon bonheur ! Ah ! croyez -moi, 
n’écoutez plus une prévention injuste ; écar-tez de& 
soupçons indignes de votre cœur et du mien. 

ISABELLE. 

9 

X • 

Ces soupçons, le tems pourroit les détruise*. 

« 



T 
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ACTE H , SCÈNE III. 

FLORIV^L. 

Le tems ! Mais songez ? Madame, que je n’.ai 
pas un moment à perdre; songez à ma position , à 
la vôtre. Mon état, mon devoir m’appellent ailleurs* 
Vous-même, vous êtes sous l’autorité d'un.. .. 

SCÈNE III. 

• ii.. . rl 

ISABELLE , FLORIVAL ; ALONZE, 

« sur le haut du mur . 

ISABELLE. , T 

Oh ! ciel , je suis perdue l .... Prolégez-moi , dfl 
grâce. 

•FLORIVAL. 

Ne craignez rien. . * . • 

✓ . •• • . ,, . ..... , * ^ 

ALONZE.' 

« 

C’est elle , c'est la perfide, et ce même Français; 
mon malheur est certain. 

I * . f » ) 

FLORIVAL. 

C’est un rival ; il faut le voir venir. 

*» * l 

DUO. 

ALONZE. 

Seigneur, sans être trop indiscret. 

Ne pourroit-on s’instruire, 

Du sujet. 

Qui vous attire * 

En ce séjour ? 
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F L 0 R I VA L.l 
L’amour, 

• « • /* 

A L O N Z F. 

L’amour ! 

F LO RIVAL.! 

L’amourj 

II enrage, 

* ÀLOKZE. 

Ah ! que j’enrage ! 

fl o rival. 

II enrage. 

Z .‘'XL. - * . * r v . 

alonzk. 

Quel outrage ! 

fl o rival. ! r 

Scigneur , sans trop être indiscret , 
]Ye puis-je aussi m’instruire 
Du sujet 
Qui vous attire 
En ce séjour ? 

ALONZI. 

L’amour. 

FLOniVAL • » 

L’amour ! 

1 I 

ALONZI. 

L’amour, 

Il enrage. , ' 
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AC^ III, SCÈNE IV. 

- ÏLORIYAL. 

Ah ! j’enrage ! 

ALOKZE. 

Il enrage. 

FIORIVA-É. 

Quel outrage ! 

SCÈNE IV. : 

LOPEZ, ALONZE, FLORIVAL. 

TRIO. 

LOPEZ. 

Messieurs, sans trop être indiscret, 
Ne pourroit-on s’instruire 
Du sujet 
Qui vous attire 
En ce séjour ? 

FLORIVAL. 

* L’amour. 

ALONZ».- 
L’amour. > 

LOPEZ. 

• » . . 

L amour i 
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l’eut-on savoi t encore, v 
Sans trop éttc indiscret, 

Quel est l'aimable obj.t 
Du feu tjui vous dévore? 

N 

#LoattAt. 

La charmante Léonore. 
ALONZE. 

La perfide Léonore. 

LOPEZ. 

w I 

Où donc est Léonore 7 
ALONZE. 

Là, dans ce pavillon... ^ 
LOPEZ. 

Entrons. 

FL OR IVA L. 

* K on, ndà.' 

Je la défends. . . 

LOPEZ. . 

Quoi ! contre un père 1 

FLO RIVAL. 

Contre toutè la terre.' 

LOPEZ, ÀLONZE. 

Entrons , entrons. Quoi ! contre un pire ! 
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TL OKI VAL. 

3Von , non , non , nôn. 

Je la défends contre toute la terre. 

• v 

* 

SCÈNE V. 

JACINTE, LOPEZ , AP ONZE, FLOIUVAP. 
QUATUOR. 

JACINTE. 

Messieurs, scroit-il indiscret 
De chercher A s'instruire 
, - Du sujet 

Qui vous attire 
En ce séjour ? 

FLO RIVAL. 

L'amour. 

ALONZE. 

L’amour. 

LOPEZ. 

L’amour ! 

F.t s’il vous plaît, 

L’aimahle objet 

* r 9 * , 0 » 

Du feu qui les dévoré , 

C’est la prudente Léonore-* 

4 

F LO R I VA L. 

La charmante Léonorc. 

Théâtre .Op.-Ceiu. <- 20 

i * 
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ALONZ E. 

La perfide Le'onore. 

- *• . JACINTE. 

Où donc est-elle ? 

LOFEZ. 

Là dedans. 

Un rendez- voNis à deux amants ! 
ALONZE. 

La perfide Léonore. 

iopez. 

La prudente Léonore I 

FLORIVAL. 

La charmante Léonore. 

I *, 

JACINTE. 

4 f 

Un rendez-vous à deux amants ! 

LOFEZ. ■ 

A deux amants ! 

JACINTE. 

Quoi I là dedans ? 

LOFEZ. . 

Oui , là dedans. 

Faut-il te le dire encore? 

Oui , là dedans, là, là , là, là' 
Peut-être enfin on la verra. 

ENSEMBLE. * 
Paroissez , Léonore. 
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Acte iii, scène yx : a3i 

SCÈNE VI. , 

LÉONORE, JACINTE, LOPEZ, FLORIVAL, 
ALONZE, ISABELLE. 

L £ O N O R E. 

Me voilà. » . . 

_ . JACINTE. 

La voilà. 

* ' IiOPEZ.- • 

La voilà. 

ALONZE. . . . 

La voilà. 

FLORIVAL. . , 

La voilà. 

ALONZE, 

Ciel ! qu’ai- je fait ! 

LOPEZ. 

Que veut dire ceci ? 

< * * * * . *' 

JACINTE. 

\ous allez le savoir, puisque nous ne pouvons 
plus vous le cacher. 

• - • FLORIVAL. 

Quoi ! deux Léonore ? 

, » » V 

XÉÛNORE. 

Non, Monsieur, vous avez été dans l’erreur. Vous 

20 . 
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m’avez cause bien du chagrin : mais votre faute a 
été involontaire. 

AL ONZE. • 

t ' r v * • 

Et la mienne ? Ah ! Léonore î ije puis-je en 
espérer le pardon ? ^ 

LEONORE.’ 

Vous ! cruel ! 

ALOnze , à Loper. 

Monsieur , de grâce , parlez pour moi.} 

' . % 

LOPEZ. 

Oh ! en voici bien d’une autre.! 

ALONZE. 

Daignez parcourir cette lettré. Vous verrez dé| 
moins combien itnes vœux sont désintéressés., 

ARIETTE. 

Prenez pitié de ma douleur. 

L’amour seul m’a rendu coupable.; 

L’amour a causé mon erreur, 

Ne soyez plus inexorable, 
prenez pitié, çtc. , . : 

LOPEZ. 

# 

Quoi ! son oncle est mort ! Il en hérite. Il épousQf 
ma fille sans dot ! Cela change de thèse. 

JACINTE. A 

‘Assurément. 





ACTE III, SCÈNE VI. r 233 

DUO. 

LOPEZ, JACIîîTE. > 

Prenez pitié de sa douleur* 
t amour seul l’a rendu coupable. 

P amour a causé son erreur. 

soyez pas inexorable. 

Prenez pitié , etc. T 

* * ' l 

Isabelle , sortant du pavillon. 

Ab ! Léonorc ! 



AL O NZE. 

Que vois-je ! ma sœur ! 

FLORIVAL. 

Sa sœur ! 

nu o. 



ISABELLE « eloiuval . à Lèonore. 

Prenez pitié de sa douleur , 

L’amour seul l'a rendu coupable. 

L’amour a causé son erreur. 

Ne soyez plus inexorable. 

Prenez pitié, etc. 

SEXTUOR. 

ALONZE, LOPEZ, J.ACINTK , FLOEIVAL . ISABELLE.,. 

LÉONOEE. 



_ , ( mon ) 

L amour a causé J v 
• ( son } 

LÉONORE. 

Quel parti prendre ? 



erreur. 



20v 
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2.34 LES fausses apparences. 

AL ONZE , LOPEZ, JACINTE, FLORIVAL , ISABELLE.] 
Il faut se rendre. 

LEONORE. 

Oui, oui, je sens qu’il faut se rendre.; 






ENSEMBLE. 



L’amour a causé 




erreur. 



LÉOTTORE. 

Alonze, faites le bonheur 
De votre sœur, de mon amie. 
Consentez, qu’elle soit unie ; 

Au digne objet de son ardeur. 



ALONZE. 

Puisse-t-il faire son bonheur ! 



ENSEMBLE. 

Moments pleins de charmes, 

Après tant d’alarmes, 

Que notre sort est doux ! 

LOPEZ, JACINTE. 

Mais pour les goûter davantage 

Ne soyez jamais volage , ♦ 

Ne soyez jamais jaloux. 

ENSEMBLE. 

Moments pleins de charmes, etc. 
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LE 



JUGEMENT DE MIDAS, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

• • ' *> 

" i ' 

' wiLÉE d’ariettes; 

Paroles de D’HÈLE, 

Musique de Grétry. 

Représentée pour la première fois le 27 juin 1778. 
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PERSONNAGES. 



APOLLON. 

MERCURE. . 

MIDAS* bailli de village. 
PALEMON, fermier. 
MOPSA , fiwpme de Païemon. 
LISE 



CLOE 



: \ ■ 

E. S 



filles de Palcmon. 



PAN, bûcheron. 
MARSIAS^ berg cr. 



«j 



Le théâtre repre’senle une plaine terminée pa* 
des montagnes. 



\ 



s 




LE 

JUGEMENT DE MIDAS, 

COMÉDIE. , 

V'VV'fcX \ W\.'VV'VV\r%'VVV%/V-\/WÉ W'V\‘1XVWV\-V'V%\VW'W% 



ACTE PREMIER. 

• SCÈNE I. 

APOLLON, siut. 

J* respire encore !.... Quelle chute Jupiter, 
lu as voulu mettre mon immortalité à l’épreuve.... 
mais , quoi ? Si )e t’ai raillé sur tes amours, devant 
ta tendre moitié , une plaisanterie méritoil-èllé une 
„ pareille réprimande? Faut-il nous rappeler toujours 
que lu es le maître du tonnerre ? Et ne sais-tu 
répondre que par des foudres ? Voilà donc le soleil 
qui s’élève ! Et ce n’est plus moi qui le conduis.... 

O ! toi qui occupes la place d’Apollon , courtisan 
lieureux , qui as su profiter de ma disgrâce , crois- 
moi, que mon malheur te serve de leçon, et ne 
t’avises pas, s’il est possible, d’avoir plus d’esprit - 1 



Digitized by Google 




238 LE JUGEMENT DE MIDAS, 

que ton maître — Mais à quoi sert-il de faire éclater 
un vain dépit? Puisqu'on m’a réduit à jouer le rôle 
d’un dieu terrestre , songeons à tirer parti de ma 
situation.... Où aller ?.... Quel chemin prendre ?.... 
Ce sentier pourrait me conduire à quelque hameau... 
Je irai pas la force de marcher.... Si j'avois ici 
mon pauvre Pe'gase. ... encore pourrois-je m’en 
servir ?.... I! y a six long-tems que personne ne le 
monte ! ... . Mais que vois- je ! ....Un manteau 
La dépouille de quelque malheureux pâtre , n’im- 
porte , il faut s’en servir. Sous ce déguisement le 
poète le plus clairvoyant ne reconnoîtroit pas 
Apollon.... Asseyons-nous , je suis d’une lassitude 
et d’une tristesse!.... Quand tout m’abandonne » 
voyons si mon art me reste , pour calmer met 
ennuis. 

ARIETTE. 

• Doux charmes de la vie , 

Divine mélodie, 

Viens, viens, par tes accents, 

Porter le calme dans incs sens. 

« 

SCÈNE IL 

APOLLON , PALEMON. 

PA LE M O N. 

Dieux ! quel orage ! .... Par bonheur il est passe'... 
Oh J oh ! 
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ACTE I, SCÈNE II. ?.3f) 

APOLLON , continuant l'air. 

Signale ponr moi ta puissance. 

Tu dois obéir à ma voix. 

Je suis l'auteur de ta naissance, 

Du dieu qui te forma , viens recevoir des lois. 
PALEMON. 

Comme ce garçon chante ! Où êtes-vous, mon- 
sieur le bailli? 

APOLLON. 

Que du dieu du tonnerre 
J’éprouve la colère , 

Qu’il épuise sur moi scs traits ; 

Que le séjour céleste, 

Me soit interdit h jamais; 

Si ton secours me reste , 

Cet asile à mes yeux 
v Deviendra le séjour des dieux. 

, ‘ PALEMON. 

Je n’y comprends rien , et j’en suis tout ému. 
APOLLON. 

Du charme de la vie, 

Divine mélodie , 

Viens , viens, par les accents, 

Porter le calme dans mes sens. < 

PALEMON. 

Ce garçon m’intéresse, parlons-lui.... Bonjour,' 
l’ami ... tu me parois bien triste 1 

APOLLON. 

Hélas ! ce n’est pat sans raison, 

\ 
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PALEMON. 

Et tu chantes? 

APOLLON. 

Oui , cela me console. 

PALEMON. 

J’ai bien entendu chanter, mais jamais dans c* 
goût là — Sûrement, tu n’es pas de ce pa\s? 

APOLLON. 

II est vrai , j’arrive*..» 

palemon , montrant des montagnes* 

De là haut ? 

APOLLON. 

Oui , tout -à-fait de là haut, 
palemon. 

Tu as fait bien du chemin. 

APOLLON: 

Et en fort peu de teros. 

PALEMON. 

Écoute , tu me trouveras curieux, mais je ne sa*» 
comment cela se fait... tu m’inspires de l’intérêt.. .. 
Qu’est-ce qui t’amène dans ce pays ? 

APOLLON. 

La nécessite'. 

PALEMON. 

Sais-tu quelque métier? 

APOLLON.' 

Non, j’ai toujours été un vaurien. ' 
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ACTE I, SCÈNE II. *4* 

PALEMON. 

En ce. cas , lu as servi ? 

' * 

* • 

APOLLON. 

Oui , et je suis musicien. * • 

PALEMON. 

Eli bien , tant mieux, c’est ici le pays de la mu- 
sique. Monsieur le bailli en est fou. Il voudroit nous 
rendre tous musiciens ; aussi est-il fameux partout 
à la ronde. Tu en as sûrement ouï parler ? 

APOLLON. 

Son nom ? 

PALEMON. 

Midas. 

APOLLON. 

Je vous jure que non. 

PA L E M O N. 

C’est singulier ; mais revenons à toi. Qu’on soit 
musicien les jours de (ête , c’est très permis ; mais 
les autres jours, il faut savoir s'occuper plus utile- 
ment. Tu as servi , dis-tu? 

APOLLON. • ’ 

Oui, chez un très grand seigneur. 

PALE MON. , 

Mauvais service que cela ! Et pourquoi I'as-Ui 

quitté ? . • , . , 

APOLLON. 

J’ai etc indiscret. Un jour, j’ai ose' plaisanter mon- 
sieur, sur ses amourettes; devant madame. 

Théâtre. Op.-Gom, 
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PUEMON. 

Et l’on l’a mis à la porte ? 

APOLLON. 

Oui , d’une manière très brutale, et nouvelle. 
PALEMON. 

Quel étoit ton emploi chez ce très grand seigneur ? 
APOLLON. 

J’y.conduisois un char. 

PALE MON. 

Tu n’as point de certificat ? 

APOLLON. 

Non. 

PALEMON. 

Tu peux t'en passer, ton certificat est sur fa 
figure. Ah çà, venons au fait, je m’appelle PaJemon. 
Je suis fermier, je puis te donner de l’emploi ; je 
n’ai point de char à faire conduire , mais je t'offre 
une charrue. 

APOLLON. 

Une charrue ! à moi ! 

PA L E M O N. 

A toi , pourquoi pas ? 

APOLLON. 

C’est que je n’y entends rien. 

PALE M ON. 

Eh bien, tu l'apprendras , écoute,' 
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ACTE I , SCÈNE II. 

DUO. 

PALEMON. 

D'abord je donne de bons gages, 

Dix écus... 

APOLLON. 

Passe pour les gages. 

PALEMON. 

Et bien nourri... Quatre repas. 

APOLLON. 

C'est trop pour moi. 

PALEMON. 

Tu les auras , 

Et moyennant ces avantages, 

Voici tout ce que tu feras; 

C’est peu de chose , et tu verras,' 
Que ce n’est rien , et tu diras : 

On ne m’a pas voulu tromper , 

Je ne pouvois pas mieux tomber. 

APOLLON. 

' •- 

Ménagez-moi , j’en ai besoin , 

Je viens de loin, 

Et je crains bien de succomber. 

PALEMON. 

Au point du jour il faut être levé. 
APOLLON. 

Jamais sans moi, le jour ne s’c?t levé. 




2^4 LZ JUGEMENT DE MIDAS-, 

PALE MON. 

Puis, tour à tour, avec courage, 
Vaquer au labourage , 

Au jardinage. 

APOLLON. 

Voilà bien de l’ouvrage. 

Je ne suis point au travail éleve. 

PALEMON. 

Pim ter, semer et moissonner. 

Battre le blé . faucher , vanner. 

ArOLLON,. 

C’est trop d’ouvrageu . 

PALEMON. 

Bon, hen, courage* . . f( „ . ; 
i Tn t’y feras ; , 

C'est peu de chose, et tu verras 
Que ce n’est rien , et tu diras : 

On n’a pas voulu me tromper, ^ 
Je ue pouvois pas mieux tomber.;, 
APOLLON. 

Ménagez-moi , j’en ai besoin , 

Je viens de loin , 

Et je crains bien de succomber. 

PALEMON. 

Puis ma femme est une diablesse, 

Qui volontiers prend de l’hutneur j 
Il faut savoir . avec adresse , * 

La disposer en la faveur. 
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APOLLON* * 

C’est trop d’ouvrage r 
Le labourage , 

Le jardinage, 

Ensemencer et moissonner, 

Battre le blé, faucher, vanner; 

C’est trop , c’est trop , je ne peux pas. 

PALEMON. 

Tu t’y feras , 

Tu t’y feras.. , 

Mais quand viendront les jours de fête , 
Tu pourras nous répéter 
Quelque chansonnette. 
APOLLON.; - 
A-t-on la force de chanter, 

Quand tout le long d’uue semaine, 

On a souffert autant de peine.... 

A-t-on la force de chanter? 
PALEMON. 

Et tu feras danser mes filles. 

APOLLON. 

Eh ! quoi , vous avez donc des filles?' 
rALEMON. 

Oui , j’en ai deux et très gentilles. 
APOLLON. 

Ce sont sans dotite des enfants..., 

TALE MON. 

Ses enfants de quinze à seize ans. 
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apollom , à part . 

Deux filles, . 

Gentille», 

Et de quinze à seize ans ! 

(y/ Palcmon.') 

Le labourage? 

PA L E M O If. 

Le labourage, 

APOLLON. 

Le jardinage? T 

p ' ' ‘ » * _ • * 

PA LE MO N. 

Le jardinage. * * 

ENSEMBLE.,; 

Planter , 

Semer. 

APOLLON. 

Allons , allons, j’ai du courage ; 

Le travail ne me fait pas peur. 

PALE MO N. 

Tant mieux, tant mieux , c’est à ton âge. 
Qu’on travaille avec plus d’ardeur. 

C’est marché fait. 

APOLLON. 

De tout mon coeur 
Je ferai donc danser vos tilles ? 
PALEMON. 

Tu feras danser mes GlUj. 
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ACTE I SCÈNE II. 
APOLLON. 

Vous les dites bien gentilles? 




♦ 



PALEMON- 

Assurément , bien gentilles. 

APOLLON. 

Allons, allons, j’ai du courage; 

Le travail ne me fait pas peur. 

PALEMON. 

Tant mieux, tant mieux, c’est à ton âge, 
Qu’on travaille avec plus d’ardeur. 

Ainsi, nous voilà d’accord. 

APOLLON. 

Et... . vous ave* deux filles ? 



PALEMON. 

v • j 

Oui ; maïs qui ne le seront pas long-tems , car 
demain je les marie. 

APOLLON. 

Vous les maries I Quoi i vous vous en sépare*. 

PALEMON. 

M’en séparer, pour rester là avec ma femme ! 
non , non ; quoique mariées , nous ne ferons tous, 
qu’un seul ménage. 

APOLLON. 

A la bonne heure. Oui , vous ave* raison ; il faut 
les marier; j’aime qu’on se marie. Vos filles, sans 
doute, sont contente» des époux qu’on leur donne? 
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PALI MON. A 

Oui , oui , assez. ' • *■ 

APOLLON. 

Assez ! c’est bien, très bien. 

PA LE M O N. 

C’est monsieur le bailli qui a arrangé tout cefa- 
Je t’ai déjà dit qu’il est fou de musique , notre 
bailli ’ t et comme mes filles passent pour être le* 
meilleures chanteuse* du village, il a voulu abso- 
lument les marier avec les deux meilleurs chan- 
teurs, Pan , le bûcheron , et Marsias, le berger, 

APOLLON. 

Voilà un bailli qui songe à la postérité. 

PALE mon. •'*' 

Je te raconterai tout cela* chemin faisant. Viens* 

camarade. • • » 

APOLLON. 

Volontiers.... car.... 

pan , chantant dans la coulisse -. 

AIR : T en ferai la folie. 

C’est qu’elle est jolie , 

Ma mic, . 

C’est qu’el- e est jolie, y 

palemon, à 4 pollen. 

Paix, écoute. 

pan , dans la coulissCi 
On dit que le mariàge 
Est une folie ; 
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Que l’oiseau pris dans la cage, 

Bientôt s’en ennuie ; 

Moi , de bon cœur je m*y soumets; 

Pour moi l’hymen a des attraits; 

C’est qu’elle est jolie', ’ 

Ma mie, 

C’est qu’elle est jolie. 

PA L E M O N. 

C’est Pan, le bûcheron, un de mes gendres 
futurs. 

• APOLLON- 

Quoi ! ce beau chanteur ! 

PALE MON.' i . 

Lui-même. Comme il vous ronfle çà , hein ? 
APOLLON. 

Avec un goût exquis ! Quel chant brillant ! 
L’autre gendre est-il de cette force-là ? 

- PA LE MON. 

Qui , TNIarsias ? Ah î c’est une toute autre ma- 
nière. D’abord, entre nous, je ne puis le vante , 
car c'est le favori de ma femme ; mais il faut ê re 
juste , c’est qu’il chante.... comme personne ; c’est 
un chant!.... là.... un chant tendre.... un chant 

JJUI • • • • - 9 

APOLLON. 

Qui fend Je coeur !... - 

PAtEMON. 

Non, qui fend l'oreille. -• . 
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AP0LL0 N. 

Cela doit être touchant. 

marsias , dans la coulisse. 

AIR. 

D’un amant qui l'implore, 

Amour, amour, sera les tendres désirs... „/ 
APOLLON. 

Çiel ! que veulent dire ces cris affreux ? 
PHEMÜN. 

C’est lui-mème , c’est Marsias* 

APOLLON. 

Qu’a-t-il donc ? 

PA L £ M O ». 

C’est qu’il chante. 

APOLLON. 

Je ne m’en serois pas douté. 

marsias. continuant. 

% Accorde à. lues soupirs , 

L’aimable objet que j’adore. 

pan , dans la coulisse. 

C’est qn elle est jolie , 

: . Ma mie , < 

C’est qu’elle est jolie. 

APOLLON. 

Ah ! les barbares 1 si nous partions ? 

PA LE MON. 

Je voudrois leur parler. Attends ; tu as besoin du 
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repos ; tu vois celte ferme , c’est la mienne. Vas-y 
de ma part , je t’y rejoindrai.. 



Très volontiers. 



APOLLON. 



pan, mars f as , dans la coulisse. 
AIR : Bannissons la mélancolie* 

PAN. 

Rions. chantons. 

Célébrons, célébrons, 

La fête 

Qu’amour appr'te. 

Rions, chantons. 

Célébrons, Célébrons. 

AIR : Aimons j airnone-nous. 

M A R S I A S. 

Rions et chantons, 

La fête 

Qu’amour apprête, 
liions et chantons. 

A P OLLON, 

Fuyons, fuyons. 

SCÈNE III. 

PA LE JM ON, seul. 



Ce garçon a quelque chose qni me revient sin- 
gulièrement ; je . le ferai chanter ce soir devant 
monsieur le bailli , il en sera tout émerveillé. 
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4 

SCÈNE IV. 

PALEMON, PAN. 

PAN. 

Ali ! vous voilà, Leau-père ! de la joie , morbleu , 
de la joie. 

PALEMOît. 

Tu vas au bois ? 

PAN. 

Oui , j’y vais travailler comme quatre, car je vous 
préviens que ce soir, je compte manger comme dix. 

PALEMON. 

t i 

Ne crains rien, il y aura de quoi. Tu sais que 
monsieur le bailli nous a promis d'en être. . 

PAN. 

Et je vous réponds qu’il tiendra sa parole. 

PALEMON. 

• / 

As-tu vu Marsias ? 

PAN. 

Quand il s’agit d’un repas, notre bailli n'est pas 
un homme à reculer. 

PALE M ON. 

D is donc, -as-tu vu Marsias? 

PAN. 

Je l’ai entendu, rimbécille ; il est par là bas arec 
son troupeau.. .. Vous avez fait là un beau choix.. .. 
Pauvre Lise l le sot mari qu’on te donne î 
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FALEMON. 

Je le sais aussi bien que toi ; mais que veux-tu ? 
monsieur le bailli qui te protège, le prote'ge aussi. 
D’ailleurs, ma femme en est folle autant que tu lui 
de'plais. Ainsi, pour l’engager à consentir à ton 
mariage avec Cloé, il a bien fallu souffrir celui de 
Marsias avec, Lise. . 

PAN. 

» 

Mais il falloit convaincre votre femme. .. . Et lui 
prouver.... lui persuader.... 

PA LE MO N. 

Moi , lui prouver ! lui persuader ! .... Ah ! mon 
ami, cela ne m’est plus possible. 

PA N. 

Pourquoi donc ? n’êtes-vous pas le maître ? Et 
devez-vous souffrir 1 — 

PA L E M 0 N. 

Hélas ! mon cher, que veux-tu , chaque chose à 
son teras. 

. ARIETTE. 

Dans mon jeune âge, 

Ah ! qu’il n’en étoil pas ainsi j 
Quand ma moitié faisuit tapage, 

Je lui prouvois que j’étois son mari ; 

Soudain plus calme et plus tranquille, 

Elle écoutoit, - • 

Elle cédoit, 

Elle approuvoit, 

’T&éâtre, Op.-Com. 
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D’un air docile. 

J’étois un roi dans ma maison; 

, • r 

J’avois, j’avois toujours raison.' 
Ce'tems n’est plus, et la vieillesse, 

A mon tour, m’a rendu plus doux; 
Soit indolence , soit foibksse, 

J’ai de la peine à me mettre en courroux. 
Quand par ses cris elle m’excède, 

... Je laisse agir, 

Aller, venir, •• •* 

Sans discourir , 

, C’est moi qui cède 
Ou, si je veux crier plus fort, 

J’ai toujours tort , j’ai toujours tort. 



P A N. 



Allez, allez , beau-père , votre exemple ne m ef- 
fraie pas, je me sens d’humeur à avoir raison jusqu’à 
cent ans.... (y / percevant Marsias.) Mais voici quel- 
qu'un qui aura toujours tort. 

SCÈNE Y. 

PALEMON, PAN, MARSIAS. 



. j 



MARSIAS. 

Accorde à mes soupirs 
L’aimable objet..., 

PAK2 

Bonjour, le langoureux. * 
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. r ACTE -ri, SCÈNE V.r v T 
MARSIÀS. : , . 

• r I r ** ! <v A 

Bonjour, l’étourdi.... Cher Palemon,’ 
finirez-vous mes, tourments? 

PA LE MO N. ' >• - ■ • : 
Mais je crois qu’il finiront demain. 

MARSIAS. 

Je me jette à vos pieds. 

PALEMON. 

Ce n’est pas la peine. 



pan. ■ . . 

Ce soir nous soupons chez le beau-père 
nos futures. , 

' MARSIAS. 

Ah! 

PALEMON. 

Et demain les noces. * 



MARSIAS. 

Ah ! 

PAN. 

Et demain au soir. ... Ah ! 

* . , . i 

* • l 

MARSIAS. 

* * »»*\ ■ . « J 

Fi donc ! lu me fais rougir. 

PAN. 

• 1 * •* \ » * 

Le pauvre nigaud ! 

... TRIO. 

Quand je songe au bonheur, 

Qui va payer ma flamme ; 

22 . 



* 5 !> 

quand 



, avec 
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A la plus vive ardeur 
J’abandonne mon ame. 

MARSIAS. 

Quand je songe, au bonheur 
Qui couronne ma flamme, 

Une douce langueur 

S’empare de mon ame. ‘ 

** < *.«» . «. « ! 

PAN. 

Dans cette attente , 

Qui m’enchante, ' 

Je sens ranimer mes désirs. 

’ ' • • i 

MARSIAS. 

Je sens redoubler mes soupirs. 

PA N. 

# . ■ « * 

Ma peÿte Cloé, 

Par son air enjoué. 

Ragaillardit mon cœur. 

• MARSIAS. 

Lise, l’aimable Lise , 

* A mes vœux est promise , 

Quel bonheur enchanteur ! 

PAN. 

Je veux sans cesse 
La combler d’amitiés : 

Cher Palemon , quel bien je vous devrai 1 

MARSIAS. 

. Je veux sans cesse 




'ACTE I, SCÈNE YI. 

Soupirer à ses pieds. 

Cher Palemon , quel bien je yous devrai! 

PA LE MO K. 

Que votre cœur, 

Dans la tendresse, . 

Trouvé sans cesse 
Le vrai bonheur. 

Mes chers 'enfants, je le partagerai. 



2oJ' 



SCÈNE VI. 



PALEMON, PAN, MARSIAS, MOPS A. 



QUATUOR. 

MOPS A. 

Ah ! vous voilà, mon cher epoux. 

Mais, entre nous , y pensez-vous ? 

Sans prendre l’avis de personne, 

Vous recevez dans 1» maison 
Un jeune étranger ! un garçon. 

Nouveau venu dans ce cautoul * 

Et vous me^ro^ez assez bonne 
Pour l’endurer. 

Sans murmurer ? 

Non, non, non, non. 

PA L E M O N. 

Non , non , non, non. 
Vous, assez bonne i Vous, assez bonne ! 

2 . 2 ... 
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Je sais trojp bien , . n 

Qu’il n’cn est rien. 

M 0 P S As 

Sans prendre l’avis de personne. 

Mon cher mari dispose, ordonne. 

Et sans daigner me consulter. 

MARSIAS , à Palemon. • 

Vons auriez dù la consulter. 

PAN , à pari. 

Tais-toi donc, tu vas l’irritçr. 

palemon, à Mopsa. 

S’il vous plaisoit de m'écouler. 

MOPSA. 

Mais. ... mais. ... 

PALEMON. . „ 

Paix. , 

> « 

Vous le savez, avec courage , 

Tant que j’ai pu, j ai fait 1 ouvrage. 
Toujours ardent, toujours dispos, 

J’ai suffi seul à mes travaux. 

Eetems, le lems a qui tout cède, 
M’en ôte h présent le moyen. 

Ma femme, ma femme, no peu d’aide 
M’est nécessaire, j’en convicn. 




. * ACTE I , SCÈNE VK J aS^ 

PALEMON. 

Ali ! c'est trop me piquer. 

Quoi sans injures , 

Quoi ! sans murmures , 

]Ve peut-on s’expliquer?' ' • ï 

MOPSA. 

Soit, mais sans répliquer , . t 
Je veux qu’il sorte, 

Est-ce assez m’expliquer? 

Je veux qu’il sorte. 

PAN, à Palemon. 

Oui, vous avez raison , i • 

Mon papa , tenez bon. 

marsias , à Mopsa. 

Vous avez bien raison , 

Oui r maman , tenez bon* 

*. * * * t • 

MOPSA. 

Mais quel est-il ? 

PALEM'rtW. 

' Joli garçdti. 

* r T 

MOPSA. 

t • * . 

De quel pays? 

M A R S 1 A S. 

Quel est son nom? 

: *• > i • ' 

PALEMON. 

U .**• I. 4 

Je n’en sais rien} *■_ 
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Mais je sais bien 
Qu’il me convient. 

MOPSA. 

Peut-on raisonner de la sorte L 

PAN, MAR SI AS. 

Ne vaut-il pas mieux qu’il sorte, 

Soyez ferme, ne cédez pas, 

Et moquez-vous de ces débats. 

PA1EMON. 

Et puis, ma femme, c’est qu’il chante! 
Sa voix est douce , séduisante j 
Quand notre bailli l’entendra. 

Tu verras ce qu’il t’en dira, 
Toi-mème, quand il chantera. 

Je suis sûr qu’il te charmera. 

MOPSA. 

Il n’importe , 

Je veux. qu’il sorte, 

II sortira , 

Notre bailli le chassera. 

4 » 

TALE MON. 

Il restera : 

Je veux qu’il reste, il restera r 
Moi , je vous dis qu’il restera j 
Le bailli le protégera. 
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PA N. 

Soyez ferme , ne cédez pas , 

Et moquez-vous de ces débats. 

MARSIÀS. 

Soyez ferme ne cédez pas , 
Notre bailli le chassera. 



FIN DU PREMIER ACTE, 




♦ 
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ACTE SECOND. 

; - • J • 



Le théâtre représente une chambre de la maison^ 
de Palemon. 



► *.t 



SCENE I. 



LISE, CLOÉ. 

DUO. 

* 

ENSEMBLE. 

Non, non, ma mère, 
Non, non, 

Vous n’avez pas raison. 
En quoi donc ce garçon 
A-t-il pu vous déplaire? 
Non , non , ma mère , 
Vous n’avez pas raison. 

lise , à part . 
Quelle figure l 
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CLOÉ , à part. 

* ' ■* 

Quelle toui nure ! 

■î 

L ISS. 

Qu’il a l’air Jeux ! . * 

CLOÉ. ; ; . , 

Qu’il a l’air fin I 

* ' LISE. 

Dans son maintien que de noblesse ! 

Dans ses regards que de tendresse ! 

CLOÉ. 

Quel œil fripon ! quel œil malin ! 

LISE. 

Ah ! quand j’y pense , 

Marsias ! quelle différence ! 

CLOE.*' • . 

Ah ! quand j’y pense, 

Pauvre Pan ! quelle différence ! 

ENSEMBLE. 

Non , non , ma mère , 

Non, non , 

Vous n’avez pas raison. 

En quoi donc ce garçon 
A-t-il pu vous déplaire ? 

Non , non , ma mère , 

.Vous n’avez pas raison. 

lise, à Cloè. 

Que dis tu de ma mère ! 
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Pourquoi tant de colère 
Contre cet étranger? 

CLOÉ. 

Hélas ! c’est qu’à mon père 
Cet étranger sait plaire; 

. 11 faut bien s’en venger. 

LISE. 

Quoi ! tout de bon? 

O Jm O E. 

Oui } tout de bon. 

ENSEMBLE. 

Le malheureux garçon î 

LISE. 

Quelle figure ! 

CLOÉ. 

Quelle tournure î 
LISE. 

• • , 

Qu’il a l’air doux ! 

CLOÉ. 

Qu’il a l’air fin! 

Quel œil fripon ! quel œil malin ! 
LISE. 

Heureuse la bergère 
Qu’à toute autre il préféré ! 
CLOÉ. 

Heureuse la bergère 
Qui charmera son cœur i 
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w 

LISE. 

Qu’cn penses-tu ma sœur ? 

C LO É. • . I' 

De qui me parlcs-tn ? 

LIS E. 

Mais, de cct inconnu. 

CLOE. 

Je ne l’ai vu qu’à peine. 

Toi-même , qu’en dis-tu? . 

LISE. 

A peine l’airjfe vu. 

CL O É. 

Ohl je n’en doute pas; 

C’est l’heureux Marsias 

Qui te tient sous sa chaîne. • . i- 

LISE. 

C’est Pan , le joyeux Pàn 
Qui te paroît charmant. 

CLOÉ. 

Mais concois-tu ma mère? 

Pourquoi tant de colère, 

Contre cct étranger ? 

• » * •' , • 

LISE. 

Hélas ! c’est qu'à mon père 

Cct étranger sait plaire; 

il faut bien s’en venger. 

Thsitre. Ôp.-Coiîi. f» 9 

/ • 2 .: » 
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ENSEMBLE. 

Non, non, hia mère, 

J Non , non , 

Vous n’avez pas raison. 

En quoi donc ce garçon 
A-t-il pu vous déplaire? , 

Non, non, ma mère. 

Vous n’avez pas raison, 

C L 0 É. 

* * 

Ma chère Lise , je te trouve bien triste, pour la 
veille d’un mariage ! 

LISE. ■ • '• 

C’est que je fais des réflexions ; mais toi qui n’en 
fais jamais , tu me parois bien rêveuse i, 

cloE. 

Tu épouses un berger qui t’adore. - 

LISE. 

Ton bûcheron n’aime que tpi. # 

cloE. 

J ’etf conviens; mais c’est une terçible chose que . 
le mariage ; plus le moment approche, et plus il 
devient effrayant. 

li.se. 

Hélas oui. Ce qui m’afflige , c’est mon père. Il 
n’a jamais aimé Marsias ; mon mariage va lui laûàe 
bien de la peiné. . ” 

7 *; » ' * • * ' 

CLOE. . . 

Et ma mère!.... Elle n’a jamais pu souffrir le 
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bûcheron , mon mariage va lui donner bien du 
Chagrin. 

USE , songeant à Apollon. 

Ce pauvre garçon dort toujours? 

CLOÉ» 

Oui , là haut, dans le grenier. 

lise , à part. 

Ah !. mon père ! ; 

cloÉ, a part. 

Ah ! ma pauvre maman ! 

LISE , à part. 

Je l’entends , il va descendre, je serois curieuse 
de lui parler. 

CLOÉ , à part. 

J’entends du bruit — Il se lève.... Je meurs • 
d’envie de causer avec lui. 

LISE , à part. 

Si elle pouvoits’en aller ! 

CLOÉ, à part. 

Si elle pouvoit partir ! 

LISE- 

. Cïoé! . 

CLOÉ. 

Lise î f . . . . 

LISE. 

4 

Tu devrols songer à te parer pour la fête. 

♦ - 23 . 
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î, • • CLOÉ. 

Tu devrois avoir le même empressement. 

Il SK. / i 

. rrjr À'.r £ • i 

Vas-y ; je t’y rejoindrai. 

. - ï ';'ï -r 

CLOE. 

Vas-y toi-même jf je te suis dans le moment* 
lise, à part. 

Quelle opiniâtreté' ! 

CLOÉ ,, à part. 

Quel entêtement ! 

LISE. 

Eh “biën , puisqu’il faut suivre totis tes caprices, 
allons-y ensemble. 

CLOÉ. 

Allons, j’y consens. (A part.} Mais j’enrage. 



SCÈNE II. 

APOLLON, seul. 

K 

. I 

Grâces à l’ami Morphée, me voilà rétabli des 
fatigues de mon voyage.... Où sont donc les deux 
sœurs ?.. .. Elles sont charmantes !... . Ah ! Jupiter, 
tu as cru me punir, mais si tu les connoissois , tu 
quiltergis l’Olympe, pour être à ma place. 
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AJUETTE. 

Par une grâce touchante, 

Une mine intéressante. 

Lise me plaît et m’enchante , 

C’est la tendre ^luplé i 
Oui , mon ame en est éprise • 

Pour elle un dieu s’humanise ; 

C’en est fait, je suis h Lise.... 

Si je ne suis â Cloé. 

Cloé, vive et sémillante, 

Par une gaîté piquante, 

Une franchise innocente , 

M’invite à suivre sa loi. 

Dans scs traits , dans son langage, 

D’Hébé je trouve l’image. 

C’en est fait, Cloé m’engage.... 

Si Lise me laisse à moi , 

Lise l Cloé I toutes deux me sont chères, - . 

Et m’inspirent les mêmes feux.. .. 

Les courtiser toutes les deux, ~ 

Pour un mortel, c’est trop d’affaires, 

Mais pour un dieu , 0 

. Ce n’est qu’uu jeu. 

Mais il faut leur plaire — Quoi donc? cst-ce que 
l’air du village est contagieux? Vais-je devenir 
modeste? Oui, objets charmants, je vous aime , et 
vous m’aimerez aussi , n’en doutez pas. Mais celte 
mère si revêche, si acariâtre, et qui est si fort 
prévenue contre moi , si elle s’avisoit de inc iireHrtf 

2 . 3 .. 
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à la porte.. . Comment faire pour gagner son esprit ?. .■ 
Lui conter fleurette !.... Non, ce seroit trop man- 
quer aux droits de l'hospitalité, et tout dieu que je 
suis , je ne m'en sens pas capable. ... Le charme de 
la mélodie pourroit-il la séflb ire ? Non ; elle est 
vieille et méchante.. ..Employons tout uniment.... 
Mais , la voici. 

SCÈNE III. 

APOLLON, MOPSA. 

MOPS A. 

QüE.fais-lu là, grand paresseux ? est-ce que tu 
ne sais que dormir ? 

APOLLON. 

Oui. Ce n’est pas là mon seul talent; mais j’at— 
tendois yo s ordres. 

MOPSA. 

Mon mari ne t’en a-t-il pas donné ? 

APOLLON. 

me seroit plus doux de les recevoir de sa 
femme. 

MOPSA. 

Sa femme te prie donc de rebrousser chemin , 
et de t’en retourner bien vite. ... là .... d’où lu es 
venu. 

f APOLLON. 

: Le retour seroit un peu difficile. 
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MOPS A. 

* D’où viens-tu ? on n’en sait rien. Tu es tombé 
ici comme des nues. 

APOLLON. 

Oui , à peu près. . 

MO PS A. 

F.t tu pre'tends y rester malgré moi ! Mais ne 
t’inquiètes pas; ce soir je te ferai donner ton congé 
de la belle maniéré. 

APOLLON. 

Je ne raMemlrai pas, ?*Iadarne . je pars ; j’ai tou- 
jours su prévenir les désirs d’une maîtresse, sur- 
tout quand elle a bien voulu me faire l’honneur de 
me renvoyer. 

MOPSA. 

Je ne te croyois pas tant d’esprit. 

APOLLON. 

• r 

Vous m’avez jugé sévèrement. 

MOPSA. • 

Mais mon mari t’en dédommage. 

APOLLON. 

Votre mari ! * . 

MOPSA. 

• % 

Comment î 

APOLLON* 

Ma franchise pourroit vous déplaire , et malgré 
voire injustice. . .. 
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M 0 P S A. 



Non, non ; écoute : je ne suis pas aussi injuste 
que tu le penses ; j'aime la franchise. 

. APOLLON. 

Eh bien , puisque vous le voulez , je vous dirai 
donc que votre mari me paroit.. .. Mais vous vous 
fâchez ! 

MOBSA. 



Oh .que non. 

APOLLON. 

C’est que la tendresse conjugale....’ 



MOPS A. 

Je ferai un effort pour la surmonter. Eh bien! 
mon mari ? 

APOLLON. 

Ah ! le pauvre homme ! 

MO PS a. , 

Il l’a déjà deviné ! _ 

APOLLON. 

Cela n’est pas bien difficile. Avec quelle étour- 
derie n’en a-t-il pas agi à mon égard ! Me prendre 
à son service sans me connoître , sans vous consul- 
ter ! Ah ! le pauvre homme ! s’il marie ainsi ses 
filles.... 

M ops A. 

Oh ! doucement ; | ’y ai mis bon ordre , quant à 
l’ainée.. . . Pour la cadette , il a voulu absolument 
en disposer , il la sacrifie à un Lûcheron , un.. .... 
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APOLLON. 

Quoi ! à ce Pan ! 

♦ * 

MOPSÀ. 

Tu le connois ? 

APOLLON. 

Non , mais je l’ai rencontré en quittant Palemon 
qtii m en avoit parle ; et j’ai bien vu que. c’est un 
personnage aussi grossier , aussi butor..*. 

MOPSA. 

Que mon mari.... 

APOLLON.'. 

Pi éciscment. 

MOPSA , à part. 

Ce garçon n’est pas si sol.... 

• • ■ APOLLON , à paÉk . 

Je la tiens.... Adieu, Madame-... Je vous quitte V 
puisque j ai le malheur de vous déplaire. 

MOPSA. 

Et moi je Veux que tu restes. Écoute , mon en- 
fant, je ne suis pas comme mon mari , je n’aime 
les gens que lorsque je les connois. Je vois à présent 
que tu as des mœurs, de l’honnêteté, tu peux 
compter sur mon amitié. 

APOLLON. 

Quel bonheur pour moi ! Mais voici Palemon. 



/ 
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SCÈNE IY. 

APOLLON, MOPS A, PALEMQN. 

PALEMON. 

. . i • • 

Ah ! vous voilà ensemble ! A ce soir, ma femme , 
nous verrons s’il sortira ; monsieur le bailli en 
décidera. . 

MOPSA. 

Je n’ai que faire de sa décision. 

PALEMON. 

Oh ! tu en passeras par-là ; tu sais nos conven- 
tions. 

MOPSA. 

Que le bailli ^décide comme il voudra f moi, 
j’entends qu’il reste. 

PALEMON. 

Qu’il reste ! 

MOPSA. 

Oui, qu’il reste ; entends-tu? je le veux. 

* PALEMON. ft 

• Oh ! oh ! voici du nouveau , par exemple. Quoi î 
nous sommes d’accord ! Mais, camarade, comment 
as- tu donc arrangé cela P Est -ce que tu fais des 
prodiges? . * 

A POLLON. 

Oui , je m’en mêle quelquefois. 
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fALÉMON. 

Nous en aurions grand besoin dans cette maison. 
Ah ! si tu pouvois nous délivrer de ce nigaud de 

Marsias L 

• 

MOPSA. 

Ah ! si tu pouvois nous débarrasser de ce butor 
de Pan ! 

PALE MON, MOPS A.^ 

Ce seroit là un prodige ! 

APOLLON. 

Je ferai mon possible pour vous contenter tous 
deux. . . , 

->■ * .. A 

SCENE Y. 

APOLLON, MOPSA. PALEMON, LISE, 

. CLOÊ. 

, • f » • 

PtLEMON. 

Comme te voilà brave , ma petite Çloé ! le cœur 
te bat d'impatience, je le vois bien; mais console- 
toi , il viendra ce soir. .. Mais qu’a donc la sœur , 
elle paroit bien triste ? 

.1 i ■ . 

mopsa, à Lise. 

Approche, ma chère amie.... Cette robe te va 
à ravir , je ne t’ai jamais vue si bien , la couleur en 
est tendre ; c’est Marsias qui l’a choisie. 
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LISE. ♦ 

Elle me paroit bien fade. 

MOPSA. 

Elle est ce qu’il faut un jour de noces. Assis-toi. 
. QUINQUE. ' ' 

PALF.MON , à Cloc. 

Je te donne, ma chère, , 

Pour époux, ton amant, 

Qui t’aime tendrement ; 

Attentive à lui plaire, 

Tu peux te faire 
Le sort le plus charmant. 

*Mofsa, à Lise. 

Je te donne, ma chère, 

Un époux complaisant, 

Qui t’aime tendrement; 

Qui, soigneux de te plaire, 

Pourra te faire 

s Le sort le plus charmant. 

palemon, à Cloé. 

Prends soin dans ton ménage, 

D'avoir toujours la paix ; 

Qnc ton mari jamais 
N’ait lieu de prendre ombrage. 

C’est à lui de tout ordonner, 

C est à l’époux à gouverner. 
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mopsa, à Lise . 

Veux-tu dans ton ménage 
Avoir toujours la paix? 

! Ne te laisses jamais 
Réduire en esclavage; 

C’est h toi de tout ordonner. 

C’est à la femme à gouverner. 

palemon, à Lise. 
N’écoutes point ta nière. 

mopsa, à Cloè. 
N’écoutes pas ton père. 

PALEM ON. 

C’est à l’époux à gouverner, 

C’est à lui de tout ordonner. 

MOPSA. 

C’-est à la femme à gouverner, 
C’est à toi de tout ordonner. 

Apollon , à part . 
Gentilles roses, 

A peine écloses, 

Vous me charmez, 

•% ' 

Vous m’enflammez. " 

* 

PALEMON, MOPSA. 

Tu gardes le silence. 

APOLLON, à part. 

Vers vous mou cœur s’élance. 
Théâtre, Op.-Com. 
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PALE MON, MO PS A. 
Mais...,, tes yeux distraits 
Trahissent tes secrets. 
apollon , à part , 

Moi , dans leurs yeux 
Je lis bien mieux. 

palemon, à Cloè . 

Ton cœur n’aspire 
Qu’au doux moment. 

mopsa, à Lise. • 
Ton cœur soupire 
Pour top amant. 

s 

APOLLON, à part. 

De leur désir secret 
. Je devine l’objet. 

CLOÉ. 

Ah! mon père ! 

LIS E. 

Ah ! ma mère ! 

PALEMON , MOPSA.’ 

Va, ton cœur sera content. 

LISE. 

• l 

Il me regarde tendrement. 

CLOÉ. 

Il me sourit malipnenicnt. 

APOLLON , à part. 
Charmants objets, je yous entends. 

* *. 




. * ACTE TT, SCÈ3E V. “ - * 2?9 

C LOÉ. 

Quel coup-d’œil enchanteur ! 

« 

LISE. 

Quel regard séducteur ! 

CLOÊ, LISE. 

. Ses yeux s'animent, 

Ce qu’ils expriment 
Je le sens dans mon cœur. 

APOLLON , à part. 

Leurs yeux s’animent j 
Ce qu’ils expriment , 

Je le sens dans mon cœur.' 

PALE MON, MO PSA. 

Tes ÿeux s’animent. 

Tes yeux expriment 

Le secret de ton cœur. 

* •* 

MOPSA- 

Ah ça, mon mari, songe que nous avons des 
emplettes à faire pour la fête de ce soir. Monsieur 
le bailli est difficile. 

PA L e m 0 N. 

Oui , et l’ami Pan a bon appe'tit. 

♦ « 

MOPSA. 

Quant au pauvre Marsias, il n’en a guère , il 
est trop amoureux. .. allons, toi , Cloé, tu viendras 
avec nous.... toi, ma bonde amie, tu garderas la 
maison. Marsias pourroit venir. 

- s4. 
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CLOÉ. 

Vous ferez mieux, maman, d’emmener ma sœur 
avec vous, je vous réponds que j’aurai bien soin de 
Ja maison. . 

MOPS A. 

Comment , comment ! Je crois que tu prends 
exemple de ton père , tu veux aussi contrarier ! 
Non , te dis-je , tu viendras avec nous. ( A Apollon .) 
Pour toi ... . ( A Palemon. ) Son nom ? 

PA LE MON. 

Son nom? C’esti... c’est..... ma foi, je ne le 
sais pas. 

Apollon , à part. 

Ma foi, ni moi non plus. 

* 

MOPS A. 

Ab quel homme ! prendre un garçon sans savoir 
son nom ! ( A Apollon.) Comment t’appelles-tu , 
mon ami ? 

APOLLON. 

Alexis» ppitr vous servir. 

MOPSA. 

Alexis ! 

LISE. 

Ah ! le beau nom ! / 

CLOÉ. 

Le joli nom ! 

MOPSA. 

Il est fort joli, ce nom là. 
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palemon. 

Le nom ! .... le nom.... le nom n’y fait rien. 

MO PS A. 

Eh bien*, Alexis, tu iras dans le jardin, nous 
cueillir un beau panier de fruit. 

APOLLON. 

J’y cours, Madame. {A pari.) J’aurai donc un 
tète-à-tète ! Ah ! la charmante mère ! 

( Il sort. ) 

SCÈNE VI. 

MOPSA, PALEMON, LISE, CLOÉ. 

MOPSA. 

Il est fort poli ce garçon là. 

PALEMON. 

Oh ! je me connois en homme , moi. 

MOPSA. 

Adieu ma chcre enfant, celte fête est pour toi , 
oh dame, je veux qu’elle soit belle, {A Palemon.) 
Allons, monsieur le connoisseur. ( A Cloè.) Allons 
petite fille. 

( Ils sortent .) 
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SCÈNE VII. 

* * ». • • 

LISE , seule . 

é » • 

. \ 

Cf.TTs fête est pour moi ! quelle fête î Alexis.. ./ 

Je désirois de lui parler, ce moment s’approche, 

et je tremlde ! Mais pourquoi trembler ? Ce 

moment peut-être va me gue'rir de mon erreur. 

ARIETTE. 

Toi , qui fais naître dans mon aine 
Un trouble tout nouveau pour moi. 

Pour triompher de ma naissante flamme, 

,Vien3 me. prêter des armes contre toi. 

Sous des dehors si séduisants , 

Si tu n’as que des sentiments 
Tels que ton état les inspire, 

Mou cœur échappe 5 ton empire; 

Non, tu n’es point h redouter : 

Mais de tes traits si la noblesse ■ - * 

S’unit à la délicatesse, 

A la douceur, à la tendresse, * 

Comment surmonter ma foiblesse? 

Cher Alexis , comment te résister ? 

Toi, qui fais naître, etc. { 

Le voici, comment lui cacher mon embarras? 
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SCÈNE VIII. v 
LISE, APOLLON. 

LISE. 

Vous voilà, Alexis! vous avez déjà.... c’est le 
fruit que manière.... 

APOLLON. 

M’a commandé.... de cueillir.... pour votre fêle, 
Mademoiselle. 

LISE. 

Ma fête !.... Qu’avez-vous donc ? 

APOLLON. 

Moi ? rien. 

LISE. 

Non , non , vous êtes triste, je le vois bien. Vous 
n’ètes pas content de votre sort , notre maison vous 
déplaît. 

APOLLON.’ 

Plût au ciel que je ne l'eusse jamais connue ! 

. LISE. 

Que dites-vous ? 

APOLLON. 

Je ne sais ce que je dis; pardon, Mademoiselle. 

LISE. 

De quoi pouvez-vous vous plaindre? Mon père 
vous aime. . 
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. . APOLLON. 

Je le crois. 

LISE. 

Ma mère vous rend enfin justice. 1 

APOLLON. 

J’en conviens. ' 

LISE. 

Ma sœur vous Wit avec plaisir. ■ 

A POLLON. 

Et vous !.... Et vous? 

LISE. 

Et moi ? ....Voyons ce fruit. 

APOLLON. 

Tenez.... 

LISE. 

i 

Alexis Comme votre main tremble î 

APOLLON. 

Hélas ! 

LISE. 

• Eh bien? 

APOLLON. 

Mon cœur tremble encore davantage. 

LISE. 

Votre cœur ! — ( A part. ) Et le mien ? 

' APOLLON. 

Ab ! Lise 1 c’est demain qu’on vous marie.* 
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LISE* 

Hélas! oui. 

APOLLON. 

Il faut donc vaincre ma timidité , c’est la première 
fois que* je vous parle ; ce sera la dernière. 

LISE. 

' La dernière ? 

APOLLON. 

Daignerez-vous m’entendre ? 

LISE. 

Ciel ! que veut-il dire ?.... Parlez.; \ 

APOLLON. 

Sachez donc.... Mais quelle est mon ivresse?.../ 
Est-ce à moi, malheureux inconnu.... est-ce à moi 
d’aimer, est-ce à moi d’aspirer à plaire.... et dans 
quel moment?.... C’est demain qu’un hymen fatal 
m’enlève toute espérance ; c’est demain que l’heu- 
reux Marsias. .. non , jamais... je ne puis achever.. 
devinez... devinez ce que je n’ose vous dire. 

LISE. 

Alexis!.... 

APOLLON. 

Lise !..'.. 

LISE. 

Vous m’aimez !. ... 

APOLLON. 

Je vois que j’en ai trop dit.... punissez mon 
audace. 
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lise , à part. 

* - t 

Son audace !.... Que’Ie modestie ! quelle timidité 

touchante ! {A Apollon.) Ah ! Alexis ! pourquoi 

vous ai-je connu si tard ? 

APOLLON. 

Ciel ! qu'ai-je entendu ? Vous ne me haïssez donc 
pas ? 

, LISE. 

Moi ! vous haïr ! 



DUO. 



Dans mes regards, quoi , trouvez-vous 
Ou de la haine, ou du cotirroux? 

Mon ame s’y peint toute entière. 

APOLLON. 

Ah ! dans ce regard enchanteur,' 

Je découvre un trait de lumière 
Qui pénètre et ravit mon cœur. 

LISE* 

Qu’y voyez-vous ? 

• • / 

APOLLON. 

De la douceur. . . 



LISE. 

Et puis encor ? 

. APOLLON. 

De la languenr. 
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LISE. 

Et puis encor ? 

APOLLON. 

De la tendresse. 

LISE. 

Est -ce là tout ? 

APOLLON. 

Toute l’ivresse 

Qu’inspire le plus tendre amour. 
Daignerez-vous m’apprendre 
Qui vous cause, en ce jour, 

Un sentiment si tendre ? 

LISE. 

Ah J devinez à votre tour. 

( A part. ) 

Ma bouche hésite, 

Mon cœur palpite. . . 

APOLLON, à part. W 
Comme elle est interdite 1 
Son petit cœur palpite 1 

( A Lise. ) 

Eh bien ! 

LISE. 

Eh bien ! 

APOLLON. 

Daignerez- vous m’appicndro 
Qui vous cause , en ce jour, 

Un sentiment si teÜlre ? 
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LISE. 

Ah ! devinez à votre tour. 

(APOLLON. 

Je n’oserois. 

LISE. 

Imaginez. 

APOLLON. 

Parlez, parlez. 

LISE. 

Non, devinez. 
APOLLON. 

Parlez, parlez, je vous en prie. 
LISE. 

Non, devinez, imaginez. 

APOLLON. 

L’erreur me coûteroit la vie. 




Pourquoi ? pourquoi ? 

APOLLON. 

Si... c’étoit... moi? 

LISE. 

Oui , c’est toi-même. 

APOLLON. 
Bonheur suprême ! 

Heureux A p... Alexis I 
De mon ardeur jfcbtiens le prix. 
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LISE. 

Dieu ! quel aveu tu m’as surpris ! 
APOLLON. 

Cet aveu qui remplit mes vœux, 

Qui me rendrnit rival des dieux , 

* Lise, trop chère Lise, 

Je ne le dois qu’à la surprise ! 

Vous voudriez le retenir; 

Lise, vous allez me haïr. 

LISE. 

Non , non , je sens toute l’ivresse 
Qu’inspire le plus tendre amour. 

APOLLON. 

Oui , dans vos yeux se peint l’ivresse 
Qu'inspire le plus tendre amour. 



289 



Ah, Lise, quel moment pour moi ! Devois-je 
rn’y attendre ? *Mais, quoi, vous soupirez! D’où 
vient cette tristesse ? 



LISE. 

Hélas ! je pense aux* obstacles qui s’opposent à 
notre bonheur. 

APOLLON. 

L’amour y pourvoira. 

LISE. 

Il me vient une idée; l’amour me la suggérai • 
Motnpère n’a jamais Irop aitné Marsias; cen’est que 
par complaisance pour ma mère, qu’il consent 
Tliéàtr». Op.-Com. y. 2.5 
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re mariage odieux. Si je pouvois lui parler seule. 
II n’y a pas un moment à perdre.... J’y cours. 

. APOLLON. 

Vous me quittez 1 Et quel est votre dessein ? 

LISE. 

De m’unir pour jamais, à ce que j’aime. .‘..Vous 
y consentez? ? 

APOLLON. 

Si j'y consens ?.... 

SCÈNE IX. 

A P O L L O N , seul. 

* 

Oui , charmante mortelle... Je jure par le Styx... 
Mais, doucement, ne jurons de rien ; car voici la 
petite Cloé. 

SCÈNE X. 

\ 

APOLLON, CLOÉ. 

CLOÉ. 

Alexis , où est ma sœur ? 

APOLLON. 

‘ Je crois qu’elle est sortie. 

CLOÉ. 

Bon! (^tfrA)Voyonss’ila de l’esprit . (A Apollon } 
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En .ce cas , je vais sortir aussi ; j'ai à lui parler : vous* 
garderez la maison. 

' APOLLON. 

Quoi , tout seul ! oh non , s’il vous plaît ; je suis 
trop peureux. ( II lui prend la main.) 

•cloé. / 

Comment , vous me prenez la main ! finissez. 

APOLLON. 

C’est que je suis peureux. 

cloé. 

Vous êtes un peureux bien hardi ! 

APOLLON. 

Oh ! je pousse la hardiesse bien plus loin encore ; 
car, ma charmante Cloé, ije t’aime à la folie , et je 
prétends être aimé de même. 

CLOÉ. 

Mais, mais, en vérité, le propos est leste... Je 
n’en reviens pas.... Mais, mon ami, savez-vous x 
qui vous parlez ? 

APOLLON. 

A toi , ma chère petite , à toi. 

CLOÉ. 

/ 

A toi 1 à toi ! C’est inconceyable , c’est d’une 
témérité !.... Quand ce seroit un militaire.... t 

A POLLON. 

Mille pardons , Mademoiselle, je vois que je me 

25 . 
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suis oublié, je sens à présent la distance immense 
qu’il y a de vous à moi... Votre rang exige mon res- 
pect.. .Mais, ma chère enfant, ta jolie petite mine 
m'inspire d,e l’amour}.... ainsi..... choisis. .... ou 
bien choisissez. 

CLOÉ. 

Il est bien insolent, mais il est bien aimable. ..Je 
ne demande pas absolument qu’on me respecte. 

APOLLON. 

Il faut donc bien souffrir que l’on t’aime. 

CLOÉ. 

Ah ! vous avez couru le monde? 

M 

APOLLON. 

Oui , j’en ai fait le tour plus d’une fois. 

CLOÉ. 

Et vous en avez conte' à bien d’autres ? 

APOLLON. 

J’en conviens. Jusqu’ici j’ai goûte' les plaisirs de 
l’inconstance. Les grâces , l’esprit et la beauté m’ont 
séduit tour à tour. Je les trouve enfin réunis, et je 
cesse d’étre volage. 

CLOÉ , à part. 

Pan ne m’a jamais parlé comme cela; mais 
àhmporte, point de foiblesse. {A Apollon.')^ ou» 
m’aimez donc? là.... tout de bon ? 

APOLLON. 

En peux-tu douter ? 
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C LOÉ. 

Non , non ; vous vous exprimez assez clairement. 
Allons, je veux bien souffrir que l’on m'aime, que 
l’on m’adore. 

APOLLON. 

Tu es charmante ! 

c lo É. 

Mais c’est à une condition. 

APOLLO N. 

J’y souscris d’avance. Eh bien ? 

CLOÉ. 

Eli bien? c’est.... que vous n’attendrez pas de 
moi le moindre retour. 

APOLLON. 

Quoi ! se'rieusement ? 

CLOÉ. 

Oh ! très sérieusement. 

APOLLON. 

O ciel ! 

CLOÉ, à part. 

Le voilà pétrifié. 

DUO. 

APOLLON. 

Ce cœur peut- il être inflexible? 

CLOÉ. 

Inflexible ! 

aS*t 
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APOLLON. 

Non, non, il est tendre, et sensible 
Aux vœux d’une douce amitié. 

CLOÉ. 

Oui, votre sort me fait pitié; 

Je plains les maux qu’Amour vous cause, 
Mais je ne puis rien autre chose. 

. APOLLON. 

Ingrate, mon martyre 
Ne peut vous émouvoir. 

CLOÉ. 

Votre martyre 
Me fait rire, 

APOLLON- 

Dans mon désespoir, . 

Je vais, puisque c’est votre envie.... 

CLOÉ. 

Eh quoi ?.. .. du désespoir ! Où voulez-vous alla ? 

( A part. ) 

Je suis toute saisie. 

APOLLON. 

Je vais... me consoler. 

CLOÉ. 

Vous consoler ! 
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APOLLON. * 

Me consoler. 

( A part.) 

La petite a beau feindre, 

Son cœur est agité. 

CLOK. 

Je dois vous plaindre, . 

Dieux ! quelle extrémité ! 

APOLLON. 

De votre prétendu si j’avois la flncsie, 

Le goût et la délicatesse, 

Je prend rois un ton plus galant ; 

Je vous dirois légèrement : 

« On veut vous faire du plaisir, 

» belle, laissez-vous attendrir. » 

cloè, à part. • 

C’est Pan , lui-mcftac ; 

Voilà son air et ses accents ; 

En vérité, je senr : , 

Que je l’aime. 

Il est plaisant , 

Il^est charma Qt. 

\ APOLLON. 

"H* . i . * 

Ou si de votre 6oetir vous étiez, la rivale , 

En berger doucereux , 

Je peindrois à vos yeux : y - 

Mon ardeur sans égale. y 

«INfou, nou, votre injuste rigueur 
» fte pourra point changer nidn çorar. >> 

. • .v - * ' ’t 
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J , * 

CIOÉ. 

C’est Marsias lui-même ; 

Voilà son air et ses accents ; 

Ah ! c’en est fait, je sens../ 

Je sens bien que je raime. 

APOLLON. 

Enfin, pour mériter ton choix, 

Parle, qui' veux-tu que je sois? 

CLOÈ. 

Alexis... sois toujours... toi-même. 
APOLLON. 

Tu m’aimes donc un peu ? 

CLOÈ. 

Dois-jc en faire l’aveu ? 

APOLLON- 

Tu m’aimes donc un peu ? 

CLOÈ. 

Oui, je t’en fais l’aveu. 

ENSEMBLE. 

Bonheur suprême ! 

Eh quoi ! tu m’aime ? 

Doux moment, qui comble tous mes vœux! 
Doux moment, qui va nous rendre heureux ! 

( Apollon veut embrasser Cloè ; elle se défend. ) 

APOLLON. 

La charmante fille ! oh , tu as beau t’en défendre 
il faut absolument.... 



/ 

/ 
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CLOE. 

Finisse* donc. Voici ma mère qui vient, sauvez- 
vous. 

APOLLON, 

Ces mères arrivent toujours bien mal à propos !... 

„ SCÈNE XI. 

CLOË , seule. 

Le joli garçon ! qu’il est aimable ! c’est-là l'e'poux 
qui me convicndroit. Mais, comment me défaire de 
ce vilain bûcheron ? 

SCÈNE XII. 

CLOÉ , M O PSA.' 

4 

MOPSA , à part. 

Ah ! si je pouvois me démarier ! Quel homme î 
il veut se mêler de tout, même des plus petits 
détails du ménage. Moi , qui sais le goût de monsieur 
le bailli, comme personne : il veut me donner des 
ordres pour le souper ! Quelle peste qu’un mari ! 

CLOÉ. 

En vérité, maman, vous êtes bien à plaindre ! 

MOPSA. . 

A ton tour, ma fille, à ton tour; demain tu le 
seras autant que moi. 
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C L O É. 

Hél'as ! oui , si vous m'abandonnez. 

MOPSA. / 

Moi , t’abandonner? Tu l’as voulu , tu es entichée 
de ce bûcheron. 

C L O É. 

Ah , si vous connoissiez mon cœur h 
MOPSA. x 

Après ? 

C LOE. 

Je n’ai fait qu’obéir à mon père ; mais si j’avois 
un appui.... 

. MOPSA. 

Que ferois-tu ? 

c L 0 1 . 

Je crois quej’aurois la force de lui désobe'ir. 
MOPSA. 

Bien vrai ? 

c Loi. 

Oui, je vous assure. 

MOPSA. 

Embrasse-moi, ma chère enfant. {A part.) Que 
je vais faire enrager mon mari! ( A Cloè.) Tu ne 
l’aimes donc pas , ton pre'tendu ? 

CLOÉ. » 

Et non vraiment, je ne saurois le souffrir. 
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MOFSA. 

Elle est charmante !.... E% tu me promets de 
désobéir ? , 

C LO É. 

Oui , maman , si vous me secondez.; 

MOPSA. 

Oh , tu peux compter sur moi — Et tu te sens 
le courage de voir marier ta sœur, et de rester fille? 

C LO É. 

Ah , maman, ce n’est pas tout-à-fait cela.’ 

MOPSA 

Ah ! friponne, tu as donc quelqu’autre incli- 
nation ? 

CLOÉ. 

Oui , maman. 

MOPSA. 

La pauvre enfant! Quelque joli garçon, sans 
doute ? 

; C LOÉ. 

Oh, je vous en réponds. 

MOPSA. 

Et son nom ? 

• CLOÉ 

Je crains que vous ne me blâmiez. 

MOPSA. 

Ne crains rien. Pourvu que le bûcheron soit 
renvoyé, n’importe qui.... Eh bien, il s’appelle.... 
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C LOE. 

Il s’appelle.... AlÀis. 

MOPÎA. 

Alexis T.... Mais tu ne le connois que depuis ce 
malin ! 

CLOÊ. 

C’est vrai , maman ; je ne sais pas trop comment 
cela s'cst fait.... Nous nous sommes vus, et voilà 
tout d’un coup que ce pauvre garçon est devenu 
amoureux de moi. 

MOPS A. 

Et toi ? 

C L 0 É. 

Et moi de même. C’est qu’il est joli , si drôle, si 
gai ! .... Ah ! maman , il est séduisaut. 

MOP s A. 

J’en conviens : mais comment ferons-nous pour 
gagner monsieur le bailli , car il est bien engoué de 
ce Pan. 

CLOÉ. 

Maman , monsieur le bailli n’est engoué que de 
la musique; ets’il enlendoit chanter mon amant !... 

M OPS A. 

Tu as raison, je ne trouve à ton Alexis qu’un 
seul défaut. 

CLOÊ. 

U n défaut ! 



✓ 
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MOPS A. 

Celai de plaire à mon mari. 

CLOÉ. 

Hélas ! maman , c’est un malheur; mais ce pauvre 
garçon doit plaire à tout le monde. 

MOPSA. 

Enfin , il expulsera ce butor de Pan , ce favori de 
mon digne époux. Voilà tout ce que je demande. 

^ DUO. 

Pour une femnrie, qu’il est doux 
De faire enrager son époux ! 

CLOÉ. 

Pour une fille, qu’il est doux 
Quand l’amour lui donne un époux! 

MOPSA. 

Mais, voici ton père; 

. Chut... il faut se taire, 

^ Et me laisser faire. 

SCÈNE XIII. 

CLOÉ, MOPSA, PALEMON, LISE. 

AIR. 

PALEMON. 

Ah ! quel plaisir pour un époux 
* De braver sa femme eu courroux ! 

Théàtro. Op. Coir. 7. 
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USE. 

» 

Pour une fille, cju’il est doux 
Quand l'amour lui donne un époux ! 

FALEMON. 

Mais, voilà ta mère; 

Chut... il faut se taire, 

Et me laisser faire. 

Ah, vous voilà toutes les deux ! 

' « 

Tout va-'-t-il au gré de vos vœux ? 

' « 

M/O P S A. 

Et mais... nous l’espérons de même; 

Et vous, au gré de vos désirs, 

Nous préparez-vous des plaisirs ? 

PALEBION. 

Eh mais... nous l’espérons de même. 

% 

SCÈNE XIV. ’ 

* 4 / 

CLOÉ, MOPSA , PALEMON, LI$E, PAN. 

A RIETTE. 

PAN. 

En ces lieux je vois réunis 
Les objets chers à ma tendresse ; 

Vous, dont je vais être le fils ; 

Et vous , ma charmante maîtresse ; 

Et nargue des soucis j 
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' J • * 

A ma bergère 
J’ai l’art de plaire; 

Du reste, je m’en ris. 

lu o p s A* 

Doucement, doucement • 

TJn peu moins d’empressement; 
Porte ailleurs ton hommage, 

Ma fille n’est plus pour toi. 

PA N. 

Quel est donc ce langage? 

MOPSA. 

Ma fille n’est plus pour toi J 
PAN. 

N’est plus pour moi ! 
ïÉOPS A. 

Allons, Cloé, courage ! 

PAN. 

Quel est donc ce langage ? 

CLOE. 

Eh bien !... Eh bien ! 

MOPSA. 

Courage ! 

CLOÉ. 

Je Vous rends votre foi. 

PAN. 

Ah ! jarnigoi , j’enrage ! 
Beau-père, parlez donc. 




•* •# 
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P AL EM ON. 

Comment, petite folle, 

Refuser ce garçon, 

Quand il a ma parole ! 
ïlt pour quelle raison ? 

C LOÉ. 

• ' 

Hélas l mon père, , 

Comment faire ? 

Tenez , si j’épouse Pan, 

Je fais le malheur de maman. 

PAN, PALE MON. 

Il faul obéir à son père. * 

MO PS A, CLOlL 
Il faut obéir à sa mère. 

PA LE MON, MOPSA, CLoi. 

Il faut se rendre à la raison. 

PAN. 

Morgue , vous n’avez pas raison. 

SCÈNE XV. 

CLOÉ , MOPSA, PALEMON, LISE, PAN l ' 
MARSIAS. 

AIR. 

# 

MARSIAS. 

Hôtes charmants de ces bocages, 

Redoublez vos tendres ramages j 
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♦ 

Pour chanter- la beauté 
Dont je suis enchanté. 

PALE MON. 

Doucement, doucement. 

Un peu moins d'empressement , 
Porte ailleurs ton hommage, 

Ma fille n ; est plus pour toi. 

si A a S I A S . 

Quel est donc ce langage ? 

, PALE M 05. 

Ma fille n’est plus pour toi. 

MARSIAS. 

Elle n’est plus pour moi ? 

PALEMON. 

Ma fille, allons, courage. 

MARSIAS.' 

Quel est donc ce langage ? 

LISE. 

Eh bien 7 ch bien?.... 

PALEMON. 

Courage. 

LISE. 

Je vous rends votre foi. 

MARS IAS. 

Ah ! grands dieux ! quel dommage 
Maman , mais parlez donc. 

26». 
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» 

MO PS A3 
Eh pour quelle raison ? 

Quel est donc ce mystère? 

Que veut dire ceci? 

C’.est que de votre père 
Vous prenez le parti. 

PALEMON, LISE. 

Il faut obéir à son père. 

MOPSA, M ARSIAS. 

Il faut obéir h sa mère. 

MOPSA. 

On est d’accord pour m’outrager. 
Mais je saurai bien ni’ en venger. 

LISE, CLOÉ. 

Alexis saura vous venger. 

PAN, MAHSIAS. 

Le bailli saura vous venger. 

PALEMON. 

Et moi je saurai me venger. | 



FIN DU SECOND ACTE.; 



f / 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

% 

APOLLON, seul. 

• r 

Mb voilà dans les grandes aventures. Ces petites 
paysannes ont été plus loin que je ne le croyais. 
Prendre un père et une mère pour confidents î 
Quelle étourderie! .... Ces clioses-là ne se voient 

cju’au village Heureusement la discorde qui 

règne entre le mari et la femme, les empêchera 
d en venir à une explication.... Mais si les deux 
Tilles s’avisoient de se faire une confidence mu- 
tuelle.... Et puis Midas, ce bailli dont il faut 
encore obtenir le suffrage.... Oh, je l’obtiendrai ; 
il aime la musique, et sans vanité.... Mais, encore 
un coup , il en faudra toujours venir à l’explication. 
Ces doubles intrigues sont d’une difficulté pour le 
dénoûment .. Le dénoûment !... Mais n’en serai-je 
pas toujours le maître ? Au pis aller , avec un rien. . . 
un prodige, je me tirerai toujours d’affaire.... Mais 
je vois venir mes deux rivaux, et.... Ah! quelle 
figure ! c’est sûrement le vénérable Midas... Allons . 
préparer nos belles à le recevoir. 




i 
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SCÈNE IL 

* * • 

MIDAS, PAN, MARSIAS. 

TRIO. 

MIDAS. 

Non , cela n’est pas possible. 

TAN, MARSIAS. 

Nous vous disons la vérité. 

MIDAS. 

Mépriser mon autorité. 
Compromettre ma dignité ! 

Non, cela n’est pas possible.' 

PAN , MARSIAS. 

Nous vous disons la vérité. 

PAN. 

Notre hymeu étoit arrêté. 

MIDAS. 

C’est moi qui Pavois projeté. 

Et je tiens la chose infaillible. 
MARSIA S. 

Chacun de nous est supplanté.. 

MIDAS. 

Non , cela n'est pas possible. ■ 

* PAN, MARSIAS. 

Nous vous disons la vérité. 

MIDAS.^ 

La vérité !... la vérité !... 
D’honneur le tout scroit risible. 




# ► ACTE III, SCÈNE II. Sog 

PAN , MARSIAS. 

Rien n'est plus sûr et moins risible* 

MIDAS. 

Ah ! ah ! le tour seroit risible , 

S 7 

Mais je ne vous crois pas. 

MAKSIAS. 

Pour un cœur trop sensible, 

Quelle douleur ! hélas I hélas ! 

PAN. 

Je ne m'en tiens pas là , 

Jarni, jarni, ce bras, 

Ce bras me vengera. 

MIDAS. 

L’nn se lamente, l’autre jure.’ 

( A Marsias. ) 

Remettez-vous : 

( A Pan . ) 

Point de courroux. 

C’est à moi qu’on feroit injure , 

Mais croyez-vous que je l’endure ? 
Comment je forme un quatuor, 

Dont toutes les parties 
Sont assorties , 

Parfaitement unies, 

Et l’on veut le rendre discord; 

Ne croyez pas que je l’endure. 

C’est à moi qu'on feroit l’injure. 

Mais je ne le crois pas. 

Non, cela n’est pas possible, etc 
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• . PAN. 

Et palsangué , monsieur le bailli , si vous ne 
voulez pas nous croire , vous les croirez peut-être. 
Tenez, les voici. 

SCÈNE III. 

MIDAS, PAN. MARSIAS, LISE, CLOÉ, 
PALEMON, MOPS A. 



Ah, approchez, approchez. Est-il bien vrai, 
Palemon , qu’au me'prls de mon autorité , vous 
prétendez marier vos filles sans mon consentement ? 
Briser des nœuds forme's par la sympathie, la mé- 
lodie , l’harmonie! — là — là.... et vous Mopsa , 
vous ingrate , pour qui jadis. ... mais ne parlons plus 
de ça, est il possible, que vous vouliez rompre 
l’accord le plus parfait, parla dissonance la plus... 
la plus... 

PALEMON. 

Monsieur le bailli , daignez m’entendre. 

MOPSA. 

Monsieur le bailli , écoutez-moi. 

PALEMON, MOPSA. 

Vous saurez, sauf votre respect, que j’ai trouvé 
pour ma fille un parti.... 
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MlD AS. 

Ah ! quel tapage ! et vous savez que j’ai les oreilles 
si délicates , parlez... un à la fois , point de duo , je 
vous fen supplie. 

MOPSA. 

Vous saurez donc.... 

, ' PALEMON. 

Ma femme , tna femme , vous feriez mieux dévoua 
mêler de votre ménage. 

MOPSA. 

Et vous, de votre labourage. 

PALEMON. 

C’est aux pères à disposer de leurs enfants. 
MOPSA. 

Oui , des garçons. Mais c’est aux mères à marier 
les filles. 

PALEMON. 

Des garçons , des garçons! et je n’en ai jamais eu. 
MOPSA. 

Ce n’est pas ma faute. 4 

MIDAS. 

Oh ! pour cela j’en répondrois ; mais venons au 

fail - . * « 

MOPSA. > 

Eh bien , apprenez#nc qùcrjfai trouvé un gendre 

cent fois préférable à ce vilain bûcheron. 

X / * 
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P ALE M ON. 

Sachez que j’ai trouve un garçon qui me convient 
mille fois mieux que ce sot berger. 

PAN. 

Bon , nous avons chacun notre paquet 
MARSIAS. 

Ilélas oui. , 

M 0 PS A, 

^ w 

Le mien chante à ravir. 

MIDAS. 

En vérité ! 

PALE MON. 

Le mien de même, vous en serez ctonne'. 
MIDAS. 

Voyez-vous ? 

lise , à part. 

Qu’ai-je entendu ? Alexis scroit-il volage ? 

CLOÉ , à part. 

Comment donc, ma sœur seroit-elle ma rivale ? 
midas , à Mopsa. 

Et ce chant qui vous a tant séduit, peut-on vou» 
demander <le quel genre il est ? 

CLOÉ. 

Le chant le plus vif, le plus gai, le plus plaisant. 

' • MIDAS. 

C est-à-dire , le genre d§ fan. 
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LISE , à part. 

Ah ! je respire. Ce n’est pas mon amant 
MIDAS, à Palcmon. 

Et le vôtre ? 

LISE. 

Le chant le plus doux, le plus tendre, le plus 
touchant. 

MIDAS. 

Pathétique , ifîademoiselle , pathc'lique. C’est 
l’expression musicale. Enfin , c’est le* genre de 
Marsias. 

CLOÉ , à part. 

Me voilà rassurée. Ce n'est pas mon étourdi. 

M O P S A. 

Il va venir , vous l’entendrez et vous prononcerez. 

MIDAS.* 

Bon. 

P ALE M ON. 

Il va paroître , il chantera devant vous, et votre 
choix décidera le mien. 

MIDAS. 

A merveille. 

PAN, MARS I AS. 

Eh bien ! monsieur le bailli, av 

MIDAS. 

Un moment, un moment. Un chanteur pathé- 
tique, un chanteur plaisant , selon vous, s’entend !.. 
Théûtf Op.-Ccm. 7. . 27 



VA 

?i 



îons-nous tort? 



X 
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En vérité, c'est trop risible , ce n’est que de nos 
jours qu’on voitces choses-là. Des gens qui ne savent 
pas la gamme, et qui veulent avoir un avis. Mais 
c’est à mourir de rire , au moins. Enfin vos deux 
nouveaux protégés, dites-vous, vont venir. Ils entre- 
ront en lice avec ces messieurs. Et les deux belles 
seront les prix des vainqueurs. Allons, qu'on se 
prépare au combat. 






MA R SI AS. 

Au combat, monsieur le bailli? 



MID AS. 

Combat de chant, s’entend ; un assaut de talent. 

I 

MARS IA S. 

A la bonne heure. 

MID A S. 

* 

Je me flatte que* vous vous en rapporterez tous 
à ma décision. 



PAN, MARSIAS, LISE, PALEMON, CLOÊ, MOPSÀ. 
Olr, très volontiers. 



PAN. 

Je brûle de commencer. Ma victoire est certaine. 
MARSIAS. 

Je sens aussi renaître mon courage. 

' *. 

M 1 D AS. 

Voici sûrement un ih: vos rivaux. 



f *. 
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v 

SCÈNE IV. 

MIDAS, PAN, MARSIAS, LISE, CLOË, 
PALEMON, APOLLON. 

LISE. 

Le voilà , mon père. 

C L O £• 

Maman , le voilà. 

APOLLON. 

C’est monsieur le bailli que j’ai l’honneur de 
saluer ? 

MIDAS. 

Précisément- Vous êtes sans doute ?....' 
APOLLON. 

Celui dont on vient de vous parler. Je suis chan- 
teur, musicien, et surtout très amoureux. 

MIDAS. 

Monsieur le chanteur très amoureux , je vous 

plains. Vous avez à faire à forte partie. Vous êtes en 

effet bien téméraire d’oser tenter une entreprise, 
4 • ' 
aussi... . 

APOLLON. 

Si je suis un téméraire , ce sera à vous à m’en 
punir. 

MIDAS. 

Et l’autre prétendant, où est-il? 

27. 
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PALEMON. 

Oh ! l’autre viendra. \ 

MOPS A. 

Quand il pourra. 

' MIDAS. 

Holà, mon pupitre. 

palemon , à Pan. 

» 

C’est le rival de Marsias. 

PA N. 

Bon. 

mops a , à Marsias. 

C’est !e rival de Pan. 

MARSIAS., 

Tant mieux. » ' 

MIDAS. * 

Pan et Marsias, mettez-vous là. ( A Apollon .) Et 
vous , là. Vous êtes à présent dans l’arène, envisagez 
cçs deux champions. Voilà le pathétique , et voilà le 
badin: auquel des deux donnez-vous le défi ? 

APOLLON. 

/ 

A tous deux. 

MIDAS, PAN, MARSIAS, LISE, PALEMON, CLOÉ, 

WOPSA. 

A tous de'ux !« 

MIDAS. 

Parbleu, voilà un drôle bien téme'raire ! Enfin, 
a laquelle de ces deux belles, monsieur prétend-il ? 
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APOLLON. 

A celîe que j’aurai mérité. 

MID A S. 

Et l’autre sera ?... 

• * APOLLON. 

A celui qui m’aura*vaincu. 

PALEMON , à Lise. 

t’est une ruse qu’il tend à ta mère. 

mopsa, à Cloé. 

C’est pour mieux tromper ton père. 

MIDAS. 

Or çà , en attendant que l’autre prétendant arrive , 
expédions toujours celui-ci. Allons, commencez... 
A vous qui ne doutez de rien , à vous. 

APOLLON. 

Volontiers. Monsieur le bailli conno*t sans doute 
la mythologie. 

MI DA S. 

Apparemment. 

' APOLLON. 

Vous savez donc que Daphné, pour éviîrr la 
poursuite du plus amoureux des dieux , fut trans- 
formée en laurier. C’est à ce même laurier que 
son amant infortuné adresse ces paroles ... c'est 
Apollon qui parie. 

27.. 
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ARIETTE. 

^ Du destin qui l’opprime, 

Malheureuse victime, 

Daphné , je te perds pour jamais ; 

Je ne verrai plus tes attraits, 
l-ntends ma voix, toi que t 

Toi, que mon cœur chf'rit encore. 

Vois mes larmes, mon désespoir, 

Cruel objet de ma tendresse. 

Ah! sous l’écorce qui te presse. 

Mon cœur te sent et croit te voir. 

Du destin , etc. 

MIDAS. 

Petite musique, chantée sans goût... 

Lis E. 

Sons goût, monsieur le bailli! Ah! ciel.... Alexis, 
je vois que nous sommes perdus. 

APOLLON. 

Ne craignez rien. 



MIDAS. 

Point de porls de voix, point de cadçnces, là.... 
de ccs cadences perlées.... La cadence est la véti- 
table pierre de touche du chant. 

MOPSÀ. 

Qu’en dis-tu, ma fille ? 



Qu’il 

moi. 



CLoi. 

a chanté à ravir, et que ce n’est pas poiur 
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MIDA5 , à Apollon. 

Est*ce le pathe'tique qui est voire fort? 

APOLLON. 

J ai quelquefois réussi dans le genre comique. 
Permettez-vous ? * 

M J D A S. 

Oh ! doucement , doucement. On vous entendra 
à voire tour. Prenez un peu de repos, mon cher; 
vous en avez besoin. ( A Pan et à Marsias. ) A vous 
mes enfanls. Allons, quelque chose de bien carac- 
térisé , dans votre genre à tous les deux. Là.... 
quelque chose qui me dédommage , qui me — ' 

PAN. 

Quand vous voudrez, monsieur le bailli. Allons, 
Marsias , à toi. 

ARIETTE. 

MARSIAS. 

Amants qui vous plaignez des rigueur^, d’une belle, 
Non , vos tourments n’égalent pas les miens. 

Vous pouvez briser vos liens ; 

Ou si l’espoir vous rct ont auprès d’elle. 

Ce doux espoir dans vos malheurs , 

Vous lait trouver quelques douceurs. 

PA N. 

AIR : O reguingué. 

Céph iscavoit bien des appas.... 

Cépltisc ne l’ignoroit pas, 

O réguingue , ô ! Ion , lan , là ; 
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320 LE JUGEMENT BE MIDAS, ^ 

Mais il n* suffit pas d’être belle 

Il faut encore être fidèle. 

AIR : Belle diguedon. 

Vousfpréparez votre peine. 

Belle diguedon, diguedon, dondaine; 

Mais bientôt vous changerez de ton. 

Ma belle diguedi , ma belle diguedon , 

Sans pouvoir briser votre chaîne , 

Belle diguedon , diguedon, dondaine. 

MIDAS. 

Bravo , bravo. Ah ! quel goût ! quelle volupté ! 
Viens, mon cher Pan , que je t’embrasse. Vas, 
petit badin , tu ne verras jamais ton pareil. Et toi, 
tendre Marsias , viens dans mes bras.... tu viens 
de te surpasser. Quelle voix ! quelle prononciation ! 
comme il phrase ses difficultés ! Ah ! mon ami. .. 
tu es le die du chant. 

• APOLLON , à part. 

Ah ! le sot. 

MIDAS. 

Tu me rappelles le tcuis de ma .jeunesse , quand 
j’habitois la capitale ; j’élois un pilier du spectacle 
lyrique , j’y donnois le ton./ On se demandoit où. 
est-il? Où est le petit Midas ? J’étois alors clerc 
de procureur. Ah ! comme je fnédonnoîs les airs», 
pendant qu’on les chantoit sur le théâtre , et comme 
je batlois la mesure avec ma canne. 
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ACTE TÎI , SCÈNE IV. 3^1 

APOLLON. 

Cela devolt faire un accompagnement charmant; 
et fort doux pour îes voisins. 

PALEMON. ^ 

Mais , monsieur le bailli , songez que notre 
besogne n’est pas encore achevée. 

MIDIS. ' 

Oui, oui, nous n’avons pas un instant à perdre.' 
Eh bien l’ami , vous sentfcz-vous toujours disposé ? ’ 

APOLLON. 

Oui , monsieur le bailli , et je me flatte.... 

MISAS. 

Vous avez beau vous flatter. Que voulez- vous 
faire après ces gens-là ? 

APOLLON. 

Chanter. 

MIDAS. 

Chantez donc. Mais , en ve'rité , c’est d’uae 
témérité ... allez, allez. 

APOLLON. 

Je vous assure d’avance que vous trouverez ce 
morceau-là très piquant. 

MIDAS. 

Oui-dà ! Est-ce encore Apollon qui parle? 
APOLLON. 

C est moi. 

* 
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A RIETTE. 

Au rossignol, dans un bocage, 

Certain coucou , 

^ Certain hibou , 

Disputoient le prix du ramage. 

D’un baudet pour juge on fit choix , 

Crawl Connoisseur en belles voix, 

Qui, pour juger avec prudence, 

Voulut les entendre tous trois. 

Le jour pris , le hibou commence; 

Lnsuite le coucou $’atance , 

De leurs cris le juge enchanté, 
brappant du pied , dressant l’orcillc, 

A ‘chaque son, crioit : Bravo, c’est à merveille! 
Quel goût et quelle volupté ! 

Le rossignol , h son tour se présente, 

Il chante , 

Lt. son ramage est h peine c : couté. 

JVIOPSA, à Cloé. 

Tu ïeconnois Jà ton amant ? 

j cloé. 

Oui , et son juge et ses rivaux. J’ai bien peur... 

0 

MI DA S. 

Silence. 

LISE. 

.11 va juger , ah ! je tremble. 

CLOÉ. 

Ah ! comme le cœur me bat. 



\ 
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ACTE III , SCÈNE IV. 

MISAS. 

AIR : En chant français. 

Nous, Midas, bai U de ces lieux, 

Fidèle partisan du goût de nos aïeux, 

Et juge compétent d’on débat d’importance, 

Du fait ayant pris connoissance , 

A Marsias, à Pan , adjugeons en ce jour 
Le prix du chant et de l’nnsoyr : 
Ordonnons que ce téméraire , . 

Qui vient mettre en crédit d’insipides chansons , 
Désormais réduit h se taire, 

S’en retourne au delà des monts. 

CHŒUR 

Est-ce un prestige ? 

Est-ce un prodige ? 

Quel changement ! 

Rccoiînoissez ) . 

. > un dieu qm venge le talent. 

Je reconnois ) 

\ C'est Acollon lui-mème ; 

De sa gloire suprême 

Il descend jusqu’à nous. 

Et vous avez 1 , . , 

} mérité sou courroux. 

Et nous avons ) . 

\ A sa puissance , 

A sa vengeance , 

Reconnoissez ) . . , . 

. > un dieu qui venge le talent. 

Reconiioiïsoos 1 * 0 



J 



1 
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3^4 LF. JUGEMENT DE MIDAS f 

SCÈNE y. 

MIDAS. PAN. MARSIAS, LISE, MOPSA, 
PALEMON, CLOÉ, APOLLON, MERCURE. 

MERCURE , à Apollon. 

Ami , je viens t’apprendre que ton exil est fini. 
Jupiter te rappelle. Minerve et Vénus ont obtenu 
ta grâce , et toutes nos divinités t'attendent à la 
cour céleste. 

APOLLON. 

L’ami Mercure n’apporte jamais que des nou- 
velles agréables. ' 

* , MERCURE. 

J’ai voulu m’informer un peu de ta conduite , et 
j’ai été le témoiu invisible de ta derniere scène. 
Mais dis-moi , si cet imbécille l’avoit rendu justice , 
quel choix aurois-lu fait ? 

APOLLON , montrant Lise et Cloé. 

Celui-ci. 

MERCURE. 

i A ce trait généreux, jefreconnois un dieu. 

. APOLLON. 

Jeunes beautés, vous qui m’avez consolé dans 
ma disgrâce, venez partager mon bonheur. Apollon 
doit reconnoitre les bontés que vous avez eues pour 
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Alexis. Sur ce double mont, un doux asile vous 
attend. Sept nymphes seront vos fidelles com- 
pagnes ; vous m’y verre* souvent présider à vos 
plaisirs ; ces plaisirs seront purs comme vous ; la 
jalousie. ne les* troublera jamais, cap ce séjour est 
celui des vrais talents. 

PAtEMOtt. 

Quoi ! Seigneur, vous nous enlevez nos enfants ? 

APOLLON. 

Non , mes bonnes gens . ne craignez rien ; je 
vous donne une demeure dans la plaine , où vos 
filles descendront souvent pour vous voir. Vous 
tiendrez un hospice pour ceux qui n’auront pas 
la force de gravir la montagne ; et , croyez-moi , 
vous aurez nombreuse cotnpagqiç. Partons. 

NI DA s. 

Seigneur Apollon , de’grâce... Seigneur Mercure , 
vous qui êtes si serviable, priez sa divinité de me 
rendre tel que j étois. . 

APOLLON. 

v * Ta prière est inutile, le mauvais goût a besoin 
d’un exemple , et je ne pouvois mieux choisir. 

MORCEAU D’ENSEMBLE. 

PALEMON, MOFSA, LISE, CLOÉ. 

Aux dieux des arts offrons nos vœux ; 

Par sa présence , 

Par sa puissance , ... 

Théâtre. Op--Coai. y. 
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S^G LE JUGEMENT DE MIDÀS, 



Il promet de nous rendre heureux. 

Par nos respects et notre hommage, 

Méritons l’avantage 
De le fixer sans cesse dans ces lieux. 

« PAN, MARSIAS. 

/ , 

Quoi ! pour jamais, 

Votre vengeance. 

Va nous poursuivre désormais; 

Que le remords vous satisfasse. 

De notre audace , 

Accordez-nous , par grâce, 

Le pardon. 

DUO. i 

LISE, CLOÉ. 

Faut-il s’étonner si notre cœur 
S’est rendu sans se défendre ? 

Faut-il s’étonner; non, non, ma sœur. 

Un dieu s’en rendoit vainqueur. 

L’aimable Alexis , . . 

D’un air si soumis, 

Peignoit à mes yeux 
Ses tendres feux. 

On veut résister, 

Le rebuter ; 

Mais il sait si bien s’y prendre , 

Qu’enfin il faut bien céder. 

» m 

APOLLON. 

De nos talents le setd arbitre est dans ces lieu*. 




ACTE III, SCÈNE V. 


3:2 7 


CHŒUR. 

Jour de douleur et de regrets ! 

. C’est sa présence, 

Son indulgence. 

Qui peut seule nous rendre heureux; 
Par nos efforts et notre hommage , 
Méritons l’avantage 
De le fixer sans cesse dans ces lieux. 

. • 


• 


FIN DU JUGEMENT DE MIDAS. 
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PERSONNAGES. 



MONDOR , riche financier. 

PHILINTE. 

LE MARQUIS DE VERSAC. 

LE COMMANDEUR. 

EMILIE , fille de Mondor. 

LA COMTESSE , nièce du commandeur. 
LA FLEUR , domestique du marquis. 
RENÉ , domestique de Philinte. 
LISETTE, suivante d’Émilie. 

MA RTON , 'suivante de la comtesse. 

I?N DOMESTIQUE. 



Le théâtre représente un parc et le château 
• de Mondor. 
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COMÉDIE. 
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# 

ACTE PREMIER. 

, • . . < 

f # 

* * r 

SCÈNE I. 

» * • ’ , * 

PHILINTE, RENÉ. 

ARIETTE. 

» » • 

PHILINTE. 

Qu’il est cruel d’aimer. 

D’aimer sans oser dire , 

A l’objet pour qui l’on soupire, 

* Combien il a su nous charmer. 

Faudra-t-il toujours renfermer 
Le secret de mon ame, 

Faudra-t-il toujours de ma flamme , 

Sans espoir, me -voir cousuraer. 

Près d’Émilie , 

Mon cœur oublie, 
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332 LES ÉVÉNEMENTS IMPRÉVUS , 

e le bonheur de l’adorer 
Laisse on bofthéut- à désirer. 

Malheureux Philinle ! Un mot, peut-être feroit 
ton bonheur; et ce ïïïot, tu ■n’oses le prononcer. 
Mon pauvre René ! tu vois ma peine, inon em- 
barras- Dis-moi > que faut-il que je fosse ? 

RENÉ. 

Parlez. • „ 

PftttlNTE. 

Et si l’on me refuse ? 

RENÉ. 

Partez. 

phU-ïNïé- 

Ah ! ce refus me coùteroit la vie. 

RENÉ. ' ’ ' -> 

Bah ! on ne meurt pas pour cela. 

PHItlNTS. 

y 

Ecoute. Je ne sais si je itiè flatte ; mais depuis 
quelque teins j’ai observé qu’Emihe est. triste et 
rêveuse ; une tendre mélancolie s’est emparée de 
tous Ses traits ; je lui ai même v-u répandre des 
larmes.... Ah i mon cher René ! si j’en étois la 
cause ? 

RENÉ. 

Peut-être. 

PH 1LINÏE. 

Tu m’enchantes.... Mais le marquis lui fait sa 
cour : il l’obsède sans cesse ! s'il avoit le bonheur 
«le lui plaire ? 



Digitized by Google 




333 



• ACTE ï /snfefl-E t. r 

RENÉ. 

l’eul-être encore.’ * 

PHI LIN TE- 

Tu me desespères. . . . Quoi, Emilie, /la simple et 
naïve Emilie pourroit préférer à la passion la plus 
sincère , le ton avantageux et l’air suffisant du 
marquis ? 

RENÉ. 

Eh !.*■*. Elle est femme. . 

PHILINTE. 

Son père , ce père si tendre voudroit-il sacrifier 
ît bonheur d'une fille unique , à la vanité de la 
rendre marquise ? 

« RENÉ. 

Il est fin^pcier. 

PHILINTE. 

Je le vo*s venir. .. le marquis est avec lui.... 
Peut-être, hélas 1 parlent-ils d’Émilie ; retirons- 
nous. 

> RENÉ. 

, • X 

Quelle extravagance! Restez plutôt et parlez à 
votre tour. 

PHILINTE. 

Jamais je n’en aurois le courage. D’ailleurs, 
puis-je demander la main d’Émilie avant d’avoir 
obtenu son cœur ! Non , non , ma délicatesse me le 
défend ; suis-moi. 

RENÉ. 

Il est fou. „ • * 
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..i • . 

SCÈNE IL 

• • 

MONDOR, LE MARQUIS. 

,4 ** i •fr , 

' • .J . » • - 

MONDOR. 

Tenez, monsieur le marquis, je ne veux point 
gêner l’inclination de ma fille ; elle e'pousera celui 
qu’elle aimera. „ , . ,, . 

|t , .• LE MARQUIS. 

i Voilà, précisément pourquoi je vous la demande.; 

MONDOR. , , . 

Si vous pouvez re'ussir à lui plaire. . . .1 » 

LE MARQUIS.* " 

Mais j’y ai déjà réussi, Monsieur. J’ai l’honneur 

• de vous dire que c’est une chose faite: Votre fille 
‘'m’aime. Songez qu’il y à près de huit jours que je 

suis chez vous. . • 

MONDOR. 

Je le sais. Mais enfin , quelles preuves avez-vous 
de son amour ? 

De marquis. 

• * * < • • , 

Quelles preuves ! vous me le demandez ! quoi ! 

Vous ne voyez pas sa tristesse , son inquiétude , 
tout, tout n’annonce-t-il pas. une passion pro- 
fonde qu’elle voudroit dissimuler, et qui éclate sans 
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« 

MON DO R. • 

Et de celte passion profonde si Philinte' é l'oit 
l’objet ? 

LE MARQUIS. 

Thilinte ! cela seroit plaisant, par exemple. 

* ?•* v *» ♦ i 

MONDOR." 

Je n’en serois point e'tonné. Philinte est un jeune 
homme plein de mérite. ‘ ■ * 

LE mAr'qüis. 

. . • -i 

Oh ! le meilleur enfant du monde.. 



MONDOR. 

Feu le président son père éloit fort mon ami. 
C ’e'toit un digne et honnête magistrat. J’ai toujours 
regardé le fils comme un parti très soriable pour 
mon Emilie ; et quoique je ne lui en aie pas parlé , 
je vous avoue que c’est dans 1 cette idée que je 
l’ai engagé à passer l’été à ifia campagne. Vous 
iTl’avez fait l’honneur d’y venir aussi..’.. 



LE MARQUIS. 

Et tous vos projets ont été renversés. 

• ¥ 

* MONDOR. 

Je ne m’en plains pas , je ne veux que le bonheur 
de ma fille ; quelque choix qu’elle fass» , j’y souscris 
d’avance ; vous dites que ce choix tombe sur vous : 
cela se peut ; mais jusqu’à présent je n’y vois rien 
de positif. 

LE MARQUIS. 

Parbleu , vous êtes bien difficile. Vous voulez me 
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rendre indiscret.... cela me coûte — mais n’im-, 
porte..,, vous l’exigez.... il faut vous satisfaire. 

MOSDOa. 

Voyons. 

LE. MARQUIS. « 

Ecoulez , mon cher. 

. .. .... . - DUO. 

L'autre jour sous l’ombrage , 

l)é cet épais feuillage., 

Elle promenoil ses ennuis j 
Tout doucement moi je la suis. 

Lh , par le plus louchant langage. 

Je lui dépeins mon tendre feu, 

Elle résiste un peu. 

•s. 

* *MONDOR. 

Un peu l 
LE, MARQUIS. 
tJn peu.... suivant l’usage. 

Je deviens plus pressant, 

Elle se rend. 

« 

MO DO R. , 

* Elle se rend l 

• * r 

LE MARQUIS, 

« . 

Ali ! cher marquis ?. ... dit la petite, 

M O N D O R . 

Dit la petite ! 

LE MARQUIS. 

Épargner ma rougeur . 
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Voyez le trouble qui m’agite, 

' Et jugez de uion cœur., _ ; v '• 

Faut-il vous dire qu’on vous aime? 

( A Mondor. ) 

Eb bien ? 

t * 0 

t MONDOR, à pari. 

Ma surprise est extrême. 

- LE MARQUIS: ' 

Ou], cher marquis, oui, je vous aime. 

( A Mondor .) 

C’ est-il parler ? 

. .. MONDOR. .1 

Oh ! tout au mieux. 

LE MARQUIS. 

'Voilà pourtant ce que m’ont dit ses yeux, 

MONDOR. 

« Ses yeux ! 

LE MARQUIS. 

Voilà ce que m’ont dit ses yeux. 

MONDOR. 

Oh l passe encore pour les yeux. 

Ainsi tout ce que vous venez de me dire, vous le 
tenez de ses yeux — Et de sa bouche?.... pas un 
mot ? 

LE MA RQ Ut S. 1 - 

Sa bouche ! fi donc. Pour s’exprimer , se sert-on 
de la bouche ? 

Théâtre. Op.-Com y, ^ 2Q 
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MaNDOR. • ■ r ■ 

Mais autrefois , c’étoit assez la manière. 

7 i 

LE MARQUIS. 

Oui , Monsieur , autrefois à la bonne heure , 
mais nous avons réforme' tout cela , un regard , un 
coup-d’œil nous suffit. Enfin , venons au fait. J'aime 
votre fille ; elle m’adore ; je vous la demande en 
mariage , voyez si vous vouiez faire son bonheur. 

, ' ’ * ‘ MONDOR, ‘ • s-'î \ 

Je ne veux que cela , et pour le faire avec plus 
de certitude , souffrez que j’aille apprendre de sa 
bouche , la confirmation de ce que ses yeux vous 
ont dit. Vous aurez sa réponse. 

LE. MARQUIS. 

Je l’attendrai avec impatience , ...i. niais sans in- 
quiétude. 

MOSDOtt. .. 

» • 

Bonjour , Lafleur. 

SCÈNE III. ' 

« 

LE MARQUIS , LAFLEUR: ' 

, • 

LAFLEUR. 

Eh bien , Monsieur , vous avez fait la demande ; 
ainsi , décidément, vous voulez supplanter Philiute. 

LE MARQUIS. ’ 1 . 

Oui , Lafleur , c'est un parti jH-is. 



Digitized by Google 




, -J ; ACTE I, SCÈNE!;: III. 33g 



■ LA FLE U R. 

" En ce cas je le plains ; car jé le érbis forl amou- 
reux. " 

* . * t« .•'*«• • * «**, » i»« ^ 1 » 

LE MARQUIS. 

f .» « • * • * »» m • . . ’ , 

Oh ! on pourra l’en dédommager. C’est une 
bonne pâte d’homme que Philinte... . je le connois 

. i , '*<■ ■ < ■■ r . •»>•••» i * .«Z ' ‘ 

«iepuis long-lems. Le ieroit un excellent mari — 

I . ’ ° * 1 j t - »4_ 4 * » , , , 

J’ai envie de lui céder ma comtesse provençale. 



.. , r . LAFLEUR. •. 

* t * *** ' » * 

Qui ? çelte jeune veuve que nous ayons délaissée 
si inhumainement à Aix ? La comtesse de Belmont? 

LE MAR QUI &. r " ; 

Oui. elle-même ; n’est-elle pas charmante? Ce 

: garçon-là ne seroit-il pas trop heureux...? 

• • *■ 

LAFLEUR. 1 ' 

» , , 

De réparer vos torts? Oh ! sans doute. D’ailleurs 
la comtesse , en quelque sorte , appartient de droit 
à Philinte ; puisque c’est sous son nom que vous en 
avez fait la conquête:... Conyenez , Monsieur , 

que c’étoit là une idée bien bizarre bien bien 

digne de vous ? 

LF. MARQUIS. 

Que veux-tu, Lafleur ; voulant parcourir, une 
province voisine à la mienne, et où par conséquent 
la chronique galante avoit rendu mon nom un peu 
trop fameux , j’ai trouvé plaisant d’emprunter celui 
de Philinte , et de donner à ce pauvre diable la 
réputation d’un homme à bonnes fortunes. 

29. 
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UFLEUB. 

Il faut vous rendre justice. Oh ! vous y avez 
re'ussi parfaitement. Comme on doit parler de lui 
en Provence , et sans qu’il s’en doute ! Au reste , ce 
n’est pa$ pour me vaiiter, mais René me doit une 
réputation qui ne la cède en rien à celle que vous 
avez donnée à Philiute. Lorsque j’ai vu que vous aviez 
pris le nom du maître , je me suis emparé de celui 
du valet. Vous avez conté fleurette à la comtesse, et 
moi je n’ai pas perdu mon teins auprès de Marton. 
Ah ! Monsieur c’est une belle chose que l’exemple ! 

LE MARQUIS. 

Oui ; voilà comme on se forme. 

\ LafleuA. 

Je vous imite encore aujourd’hui. Vous courtisez 
Êmilie, et moi Lisette. Mais, Monsieur, puisque 
votre nom est si redoutable pour le beau sexe, 
comment avez-vous osé le porter ici ? 

LE M ARQUIS. 

C’est que je suis connu. D’ailleurs ici j’ai des 
desseins sérieux. 

LAFLE UR. 

Cependant vous aimiez bien la comtesse. 

LE MARQUIS. 

Ah 1 je l’aime peut-être encore ; mais les cir- 
constances 

LAFLEUR. 

Et vous aimez aussi Emilie? 

le m An qui s. 

Non , je l’épouse ; . . . . mais la voici. 
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34 1 

SCÈNEIV. 

* #» k 

LE MARQUIS, MONDOR. EMILIE, 
LAFLEUR, LISETTE. 

1 

LE MARQUIS. 

Charmant» Émilie , si je me suis confié à votre 
père, ne m’accusez point d’indiscrétion. Que pou- 
vons-nous craindre de lui ? C est un bon homme. 

MONDOR. 

Vous me faites trop d’honneur. 

EMILIE. 

Je vous avoue, Monsieur, que votre démarche 
m’a étonnée. ...Et je necrois pasque ma conduite.. 

MONDOR. 

Allons, allons, ma fille, il n’est plus tems de 
feindre. Tu m’as déjà avoué que ton cœur est 
seusible. 11 ne reste plus qu’à nommer 1 heureux 
mortel qui a su te plaire. « 

EMILIE. 

Mon père, qu’exigez-voUs ? 

LE MARQUIS. 

De grâce, Madame, ne suspendez plus mon 
bonheur. 

L’AFLEÜR. 

Mon maître va être heurèux, mademoiselle 
Lisette ; sera-t-il le seul ? 

• ’ 29 - 
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LISETTE. 

Oh ! vous le serez autant que lui, monsieur 
Lafleur, je vous le promets. 

AIR. 

MOHDOH. 

Il faut parler, 

Mc révéler 

Le secret de ton ame , 
f 1 Sans te troubler. 

Il faut m'ouvrir ion ame. 

LE MARQUIS', LISETTE, LAFLEUR. 

Parlez, parlez, Madame, 

Sans vous troubler. 

* / ' T » '• f 

EMILIE. 

Comment parler, 

, Vous révéler 

■ * * - . . 

Le secret de mon ame, 

Sans me troubler? 

ENSEMBLE. 

* 

Il faut ouvrir votre ame, 

Parlez, parlez, Madame; 

! mc 
te 

vous 



| troubler. 
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SCÈNE y. 

LE MARQUIS, MONDOR, ÉMILIE , RENÉ, 
PlIILINTE , LISETTE, LAFLEUR. 

RENÉ , à Philintc. 

* **, , . * • 

• Il faut parler , 

Lui révéler 

Le secret de votre ame ; 

Sans vous troubler. 

MONDOR, LE MARQUIS, RENÉ, LISETTE ^LAFLEUR. 
Parlez, parlez, Madame. 

MOKDO R. 

Il faut m’ouvrir ton ame. # 

PHILINTE, ÉMILIE. 

Moi , déclarer ma flamme ! 

MONDOR, LE MARQUIS, RENÉ, LISETTE, LAFLEUR. 
Il faut parler. 

PHILINTE , ÉMILI E. 

Comment parler. 

Hélas ! liélas ! que faut-il faire ? 

LE MARQUIS, MONDOR, RENÉ, LISETTE , LAFLEUR. 

Il faut parler enfin. 

MONDOR. 

Tu me connois. Je suis bon père; 

De l'objet, que tou cœur préfère, 

Je le promets la main. . 
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LE MARQUIS, RENÉ, LISETTE, LAFLEUR ) 
Parlez , parlez , Madame. 

MONDOR. 

Il faut ouvrir ton âme. 

EMILIE, P1IILINTE. 

. Faut-il ouvrir mon amc ? 

Faut-il parler enfin ? 

EMILIE. 

Eh bien , eli bien., 

Celui que je préfère, 

■Vous le voyez en ce moment. 

LE marquis, à Nnndôr. 

Vous le voyez.... La chose est claire. 
MONDOR. 

Pas tant, pas tant , pas tant., pas tant. 

É MIDI®. 

En lui tout m’intéresse, 

Douceur, délicatesse; 

Sa sensibilité , 

Sa modestie et sa timidité. 

LE marquis, à Mondor. 

Sa modestie et sa timidité. 

Vous le voyez, la chose est claire. 
MONDOR. 

Pas trop, pas trop, «n vérité. 

EMILIE. 

Mais malgré sa timidité, 

. Doil-il encor se taire ? 
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MOSDOtt, LIS * TT E , BEN É , LAILEDB. 

11 ne doit plus se taire. 

LE MARQUIS. 

Laissez, laisscz-moi faire , . ' 

Je vais la consoler- 

ENSEMBLE. 

11 doit parler. 

t 

LE MARQUIS, PHILINTE. 

Je Tais parler. 

LE MARQUIS. 

e 

Belle Emilie, ah! je tous aime. 

J’en fais serment k vos genoux , 

Oui , je vous aime, 

Flusque moi-racine..-.,' t • 

PHILINTE. 

», 

Belle Emilie.... ah ! je.... vous.. .. aime. 
p EMILIE. *' ‘ ’’ , f ‘ 

Fhilirite m’aime , Philinte m’aime , 

. -N • . . 

Philinte est mon époux. 

LE MARQUIS , MONDOR, LISETTE, RENE, LAPLEUR. 
Philinte est son époux. 

MONDOR, EMILIE, LISETTE, RENÉ , PHILINTE. 

( plaisir 1 extrême!- 
Ah • < ï uel \ bonheur / suprême! 

LE MARQUIS, LAFLEl'B. 

Quelle surprise extrême ! 

Comment, c’est lui qu’on aime ! 
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J ' " J . : s , PHILINTE. .• . - .h : •. 

Ah ! quel bonheur suprême ! ’ i 

’ É M IL'I F. : 

J’obtiens tout ce que j’aime. 

ENSEMBLE. 

{ mon - 
votre 
son 

• /F * 1 * 

MONDOR. 

I 

Eh bien! Marquis, qu’en dites» vpus ? 
LE MARQUIS. 

Eh ! mais je ne saurois qu’y faire.. 



époux. 



MONDOR. 

Vous le voyez : la chose est claire. 
ENSEMBLE. . 



( mon ) 

Philinte est \ son \ époux. 
( votre ) 



( Un domestique remet une lettre à Mondor.) 



MONDOR. 

Une lettre. 

( Au marquis ) 

' ’ ' Voulez-vous bien me permettre. 
(Regardant la signature.) t 
, La comtesse de Belmont ! 

XEJM ARQUIS , LAFLEUR. 
La comtesse de Belmont. 

Ciel ! ;; 



i 



/ 
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MOSDOB. 

. t Je ne connois pas ce, nom. 

LAFLEUR. . 

Vous le connoissez bien. 

* . « • > i . 

LE MARQUIS. 

PaiT donc. . 

LA FL EU R. 

C’est la comtesse.... 

N * « 

J V i • * «W 

LE MARQUIS. 

Paix, paix donc. 

MONDOR. ■ - ' •< 

Elle écrit de Provence. 

LAFLE UR. 

* * « 

Entendez-vous ? 

. - • < • I ... 

le marquis;, . • ; ,. 

Paix donc,, silence. 

MONDOR. 

Qu’ai-je vu 1 . ... Qui l’eût d\t! 

LE MARQUIS, ÉMILlE , LISETTE , RENÉ , LAFLEUR. 
Voyez comme il se trouble. 

Quel est donc cct écrit ? 'I 

BîONDOR. * 

J’en suis tout interdit. 

• > * • 

LE MARQUIS, EMILIE, LISETTE, RENÉj LAFLEUR. 

• Son embarras redouble ; 'J 

> Quel est donc cet écrit? 



4 
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MôNDôn. 

Que je te plains, pauvre Émilicï 
EMILIE, P IIILIN TE. 

Vous \ l plaignez ; expliquez-vous. 

♦ l la j 

Expliquez-vous , je vous en prie. 
MONDOE. 

, » » * 

Ecoutez tous, écoutez tous: 

(/////.) 

a J’ai su que dans votre famille 
» Vous recevez un suborneur, 

» Veillez, veillez sur votre fille, 

' » Sur son bonheur, sur son honneur. • 

» Pu issc le chagrin que j’endure, 

» Servir au moins d’exemple à vous*! 

w Philinte,. . .. perfide.... parjure 

w Philinte, hélas ! est mon époux. » 

• LAFLEUK , à part , au marquis. 

Philinte est son époux ! 
Entendez-vous , entendez-vous ? 

0 » 

LS MARQUIS. 

Paix donc. 

1K5EMBLE. 

. Philinte est son époux. 
Philinte, perfide 1 parjure i 
Qu’ai-jc entendu ?.... Ah ! qui l’eût dit? 
Voyez comme il se trouble. 



» 
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P III LIN TE. 

\ 

, J’en suis tout interdit , 

H E NÉ. • 

Tl est tout interdit. 

Son embarras redouble. 

Ah ! qui l’eût dit? 

P HIL1NTE. 

* t 

Ecoulez-moi , belle Emilie* 

ÉMILTE, MONDOR. 

__P_ 

Eloignez-vous, éloignez-vous^ 

PHILINTE. 

f 

D’une autre je serois l’époux ! 

Ah ! plutôt je perdrois la vie ; 

Écoutez-moi , belle Emilie. 

i ' <» 

' MONDOR. 

Ma fille ne doit plus vous voir. 

ÉMILIE. 

Non, non, je ne dois plus vous voir. 

\ 

le marquis , à part. 

Je Sens renaître mon espoir. . • 

PHILINTE. 

O désespoir ! ô désespoir ! 

MONDOR. 

✓ 

Ma fille ne doit plus vous voir. 

Thêârrs. Op-Cepi. 3o 
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LE MARQUIS, LAFLEUR. 
Quel doux espoir ! quel doux espoir 

PIIILINT^, RENÉ LISETTE. 
Quel désespoir ! quel désespoir. 



FIN DU PREMIER ACTE. 




ACTE SECOND. 






SCÈNE I. ' ■ •• 

LISETTE, seule. 

« * >• ' * * . t 

En vérité, je croîs rêver..... Phîlinte, coupable 
d’une trahison pareille.... Non,*... je ne le conçois 
pas encore. J’avois jugé du maître parle valet, et 
René paroît un si honnête homme ! Mais je vois 
qu’il ne faut plu$ jurer de personne. 

ARIETTE. 

. * * • • 

• * • - 

Ah ! dans le siècle où nous sommes , 
Comment se fier aux hommes ? . , r 

v ’ * ,, ,|| i 

J1 n’est plus de loyauté. 

Ni bonne foi ni probité, 

• Tout est ruse et fausseté. 

Et toujours les plus coupables 
Sont, hélas ! les plus aimables. 

C’est dommage, en vérité. 



Zo. 
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SCÈNE U. 

LISETTE, RENÉ. 

; 

LISETTE. 

Voilà René qui vient. Est-il possible qu’il soit 
aussi de ceux-là ? Je ne puis me le persuader. 

&ENÊ , à part. 

Ce pauvre garçon se de'sole. Ah ! quelles gens ! 
LISETTE. 

Vous paroissez bien affligé, monsieur René. 

. • BENJÉ- 

Indigné , Mademoiselle ; voilà tout. 

* 

LISETTE. 

Indigné ! Et de quoi ? 

, EENÉ. 

De quoi 1 de voir triompher ici la calomnie : de 
- voirie plus honnête homme renvoyé honteusement 
sur le prétexe frivole d’une lettre controuvée , 
signée du nom d’une femme, qui, sans doute, n’a 
jamais existé. V oilà , Mademoiselle , ce qui m’indigne. 

LISETTE. 

Y a-t-il long-tems que vous servez Philinte ? 

he vè. 

Je l’ai vu naître.... et jamais je ne le quitterai. 
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LIS KTTÏ. 

Quoi ! jamais I 

R EN É. 

Non. Jamais, Mademoiselle, quelque chose qu il 
puisse m’en coûter. 

LISETTE. 

# 

J’avois juré de vivre toujours auprès de ma mai- 
tresse.... et je vois qu’il pourroit bien m’en coûter 
aussi... Parlons dePhilinte. L’avez-vous accompagné 
dans ce voyage en Provence? 

RENÉ. 

Quel voyage ? De sa vie il n’y a été. 

LISETTE. 

Il est donc innocent.... là.. .. lout-à-fait? 

RENÉ. 

Quoi ! vous aussi , vous en doutez ! 

LISETTE. 

Me l'assurez-vous ? 

' RENÉ. 

Oui, Mademoiselle, j’en réponds comme de 
moi-même. 

LISETTE. 

Eh bien.... je n’en, doute plus; mais qu’il se 
justifie aux yeux d’Emilie , et surtout de son père. 
On veut la marier au marquis : dans son dépit , elle 

3o.. 
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y a presque consenti. Le teins presse. Le marquis 
triomphe. . 

re si. 

Et monsieur Lafleur aussi, sans doute. Patience, 
ce triomphe ne sera pas de longue dure'e. Nous 
avons e'crit dans le pays de cette prétendue comtesse 
de Belraont : nous n'attendons que la réponse pour 
triompher à notre tour; mais du moins qu'Erailie 

suspende son choix jusqu’à ce momcnl-là. 

. . o v s ....... 

LIS ETTE. 

Oh ! je ferai tant que je l’y engagerai. Que Je 
plaisir j’aurai alors ! non-seulement par attache- 
ment pour Emilie , mais aussi.... parce que j’avois 

eu une. certaine idée 

RENÉ. 

J’avoîs formé dans ma tête uu certain arrange- 
ment 

LISETTE. J ; 

Ah ! monsieur René ! ' 

RE NÉ. > 

Ah ! mademoiselle Lisette ! 

. DUO. - - 

J’aime Philintc tendrement. 

Et cependant. .-..en ce moment..,.; 

'* - LISETTE. 

Ah ! comme j’aime nia maîtresse î 
Et cependant..,, en ce moment....' 
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. RENÉ. 

Il est un antre sentiment 
Qui m’intéresse. 

Je ne suis pas galant. 

Je n’ai pas le talent 
De plaire et de séduire. 

LISETTE. 

Cela vous plaît à dire. 

Sans le vouloir 
On peut l’avoir; 

Saus s’en douter on peut se'duirc. 
RENÉ. 

Vous le croyez ? 

LISETTE. 

Oui , je ldlfcrois. 

( A pari.) 

Et je le sens, et je le vois. 

* RENÉ. 

J’aime mon maître avec tendresse. 

LISETTE. 

Ah I comme j’aime ma maîtresse ! 
Mon soit suivra le sien. 

RENÉ. 

Mon sort suivra le sien* 
li.li bien?.. 

* * * ’ * J 

. . .. LlSETTE.f 

Lh bien ? . . 



355 * ? 
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RENÉ. * 

Si l’hymen les rassemble, 

En formant un double lien , 

Mous pourrions vivre tous ensemble. 

LIS ETTE. 

En formant un double lien ! 

RENÉ. 

Vous m’entendez ? 

LISETTE. 

Oui , j’entends bien. 

RENÉ. 

Nous pourrions vivre tous ensemble. 
LISETTE. 

% Ensemble ! 

RENÉ. 

Ensemble î 

LISETTE. 

11 faut, il faut les rendre heureux. 

9 RENÉ. 

Il faut combler leurs vœux. 

ENSEMBLE. 

Il faut les rendre 1 heureux. 

RENÉ. 

* Ah! rnademoiselle Lisette , que vous £fes aimable ! 
Si Emilie et mon mailre pouvoient se parler 
tomme nous, ils scroient bientôt d'accord au^si. 
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LISETTE. 

Oh ! je le crois ; ils en ont tous deux si bonne 
envie ! 

RENÉ. 

C’est donc à nous à la seconder. Il faut venir au 
secours de Philinte; car ce pauvre garçon est d’une 
timidité, d'une modestie dont il n’a jamais pu se 
guérir.... pas même à Paris. 

LISETTE. 

C’est singulier ! 

RENÉ. 

Oui ; sans moi il ne se seroit pas déclaré ce matin.* 
Jugez dans quel état il doit être à présent ! Mais 
pour le consoler , dites-moi, ne pourrions-nous 
pas lui ménager un entretien avec votre maîtresse ? 

LISETTE. , 

Je ne demanderois pas mieux; mais c’est difficile. 
Le père d’Emilie lui a défendu absolument de voir 
Philinte : elle ne pourroit sortir du château sans lui 
donner des soupçons.. .. Cependant , il me vient 
une idée. Ecoutez, conduisez Philinte ici; moi, 
j'engagerai ma maîtresse à saisir un moment favo- 
rable pour venir sur le balcon ; et si la crainte d’être 
v entendus ne leur permet pas de se parler, du moins 
pourront -ils se voir, et c’est toujours quelque 
chose. 

RENÉ. ' 

Oh ! beaucoup! 
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.LIS ET TB. 

Le langage d,es yeux est expressif, monsieur 
René. _ ! 

RENÉ 

Je le vois bien , -mademoiselle Lisette ; ab ! vous 
m'enchantez ; el si je n’avois le cœur- si plein , je 
vous dirois...i Mais voici ces gens qui arrivent.... 
Adieu, adieu, mademoiselle Lisette; je cours donner 
celte bonne nouvelle à mon maître. 



LISETTE, à part* ... , 

Ahd c’est un honnêtç homme, j’en suis sure. 
Allons engager ma maîtresse — à suivre ses incli- 

.• ’i * • i 

uations. 



SCÈNE III. 



LE MARQUIS, LAFLEUR, LISETTE^ 



' T lafleùR , à Lisette. 

An ! vous voilà,' ma toute adorable. Ileml....’ 
( Lisette sort.) on diroit que nous sommes déjà 
mariés. {Au marquis.) Mais, qu’avez-vous donc. 
Monsieur? lorsque tout va au gré de vos désirs , vous 

êtes triste et rêveur ! 

r ^ *» 

. .. „,LE MARQUIS. . ■ 

Je suis piqué, piqué au vif contre la#- petite 
financière. Avoir voulu préférer un Philinte à moi ! 
Î1 faut que je sois réservé pour les choses extraor- 
dinaires. . ’ 
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‘ / • ■ * LAFLEÜR. 

La petite personne a blesse' votre amour-propre, 
j’en conviens. Mais en l’e'pousant . vous vous en 
vengerez de reste. Enfin , grâce à l’équivoque de la 
lettre de la comtesse , Philinte est congédié. Il s’est 
réfugié chez le fermier du château, en attendant 
qu’il ait tout-à-fait plié bagage. Dès aujourd’hui 
nous en serons débarrassés. 

• ». , M . . ,« * • 

LE MARQUIS. 

Mais il a été préféré. 

. U 

LAFLEÜR. 

Eh ! que vous importe ? Au lieu de devoir la 
main d’Emilie à l’amour, vous la devrez audépit ; 
et cela revient au même. 

I.E MARQUIS. 

Ah ! si je n’avois pas promis de l’épouser, je te 
jure que je la planlerois là. 

L AIL EUR.' * 

Vous l’avez promis ! Et à qui? 

. L'E‘ MARQUIS. 

A mes créanciers, i \ . • 

\ 

L AELE U R. 

Motif de plus pour conclure. Croyez-moi , Mon- 
sieur, profitons du moment , crainte d’une décou- 
verte. 

LE MARQUIS,. . s 

Le maraud a raison. Oui , il faut terminer. Dè9 
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demain je l’e'pouse.... Mais, que vois-je? une 
voiture à la porte du parc ! des femmes qui en 
descendent 1 parbleu , tant mieux. 

LAFLEUR. 

Oui, tant mieux pour nous , et tant pis pour elles. 
LE MARQUIS. 

EUes s’approchent — Quelle ressemblance ! ... 
Me Irompé-je! Se peut-il ?.... C’est elle-même. 

. LAFLEUR. 

Ah ! ciel ! c’est la comtesse de Belmont en per- 
sonne.... Et Marton aussi. Nous sommes perdus. 

LE marquis. 

Quel parti prendre ? 

LAFLEUR. 

Sauvons-nous. 

LE MARQUIS.^ 

Où aller ? 

LA FL SUR. 

Vite, de'campons. 

LE MARQUIS. 

Ah ! comment sortir de ce nouvel embarras? 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, MARTON. 

LA COMTESSl. 

Je terrai enfin ce perfide Philinte. 




« 



* *. ACTE II, SCÈNE IVÎT . , 3.6l v 

M A RT O N. 

Je le verrai cet infâme René !. ' 

IA COMTESSE. 

Que de plaisir j’aurai à le confondre ! 

. MARTON." 

' - 

Que de plaisir j’aurai à lui arracher les yeux. 

LA COMTESSE. 

Va dire à la demoiselle du château que je desire 
lui parler., ; . . 

RÉCITATIF. 

Voici donc le séjour funeste ‘ 

Où cet ingrat que j’adorois, 

Que je déteste , 

Prétend jouir de ses forfaits : 

Non , non, pat jure, en vain ton cœur l’espère. 

M ais — quelle idée, ah ciel ! vient m 'attendrir ! 

Héla? ! ce lieu tranquille et solitaire 
Me rappelle un souvenir. 

Ce fut dans un semblable asile 
Que nioiY tvuve téop tendre et facile. 

Se liéVaht aùx plus doux sentiments, 

De Phi lin te reçut les serments. 

* AIR. 

Non , non plus de tendresse. 

Plus de foibiesse; " * 

L’ingrat a.- pu changer, 

11 inc délaisse. .•* • ’ 

, • Je ne (lois plus songer • 

Qu'à me venger. 

Théâtre. Op. -Coin* 7 . 3t 

\ 
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é 

SCÈNE V. 

LA COMTESSE, ÉMILIE, LISETTE, 
MARTON. 

r 

t ' 

MARTON , à Emilie. 

Madame , voilà ma maîtresse. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes sans doute étonnée de cette visite , 
Mademoiselle, mais vous devez avoir vu une lettre 
de moi.... 

EMILIE. 

Oui , Madame , je ne l’ai que trop Vue. 

LA COMTESSE. 

* J’ai pensé que l’écrit d’une personne qui vous 
étoil inconnue pouvoitvous être suspect; et, malgré 
la distance qui nous séparoit, j’ai voulu voler moi- 
même à votre secours. J’ai voulu à la fois vous 
sauver du danger qui vous menaçoit , et confondre 
le perfide qui m’a trahie. 

. EMILIE. 

Que Philinle est coupable ! 

LA COMTESSE. 

Et qu’il est dangereux ! Je ne prétends pas excuser 
ma foiblesse ; mais lorsque j’eus le malheur de le 
connoître , j’étois seule, sans guide, privée des 
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conseils d’un oncle respectable , que son état avoit 
appelé ailleurs.... 

MARTON. 

Un commandeur de Malte , Madame. Ab ! quand 
il reviendra de son voyage, et qu’il saura tout ceci, 
monsieur Philinte n’aura pas beau jeu. C’est un 
terrible homme que le commandeur. 

LA COMTESSE. 

Peut-être, hélas î est-il déjà de retour... , instruit 
de ma fuite.... de ma honte 

. LISETTE. 

Mais c’est de René surtout que je ne reviens pas.’ 

MARTON. * 

René ! je vous dis qu’il est encore plus faux , plus 
fourbe que son maître. 

LISETTE. 

En ce cas, j’en ai été bien la dupe. 

MARTON. 

Allez , allez, Mademoiselle, je l’ai été bien davan- 
tage. 

ÉMILIE. 

Venez, Madame, venez vous reposer dans le 
château. 

LA COMTESSE. 

Ah ! le repos n’est plus fait pour moi. 



3i. 
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, • . . * l - 

. SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, ÉMILIE, LE MARQUIS, 
LISETTE, LAFLEUR , MARTON. 

, i „ ' . , X 

» j . i , - » < « j 

LAFLEI'K , à pari , au marquis. 

Les voilà encore- 

LE MARQUIS. k . . 

Paix. 

f 

’ SEXTUOR. 

.. LA COMTESSE. 

AH ! d’une amante abandonnée. 

Plaignez, plaignez le triste sort. 

« * * 

ÉMILIE. 

Ah î d’une amante infortunée, 

Je connois trop le triste sort. 

LA COMTESSE. 

Abandonnée 1 

ÉMILIE. 

Infortunée ! 

LA COMTESSE. ■ 

Je ne désire que la mort. 

ÉMILIE. 

Je -ne désire que la mort. 

MARTON. 

Je fuis de même abandonnée. 
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LIS ETTE. 

Je suis de même infortunée. 

MARTON 

Mais pour la mort ; oh! c’est trop fort. 
LISETTE. 

Oui , oui , la mort, c’est un peu fort. 

M AIIT O N, LISETTE. 

Oui } oui , la mort, c’est un peu fort. 

LE MARQUIS. 

Que la comtesse est ravissante 1 
Dans sa douleur qu’elle est touchante! 

LA FL EU R. 

Marton est bien éblouissante ! 

LE MARQUIS, LÀ FL E U R. 

Elle m’enchante, elle m’enchante. 

LA COMTESSE. 

Le séducteur ! 

EMILIE. 

Le suborneur ! 

MARTON, LISETTE. 

Ah! le trompeur ! 

LE MARQUIS, LA F LE U R. 

Elle est charmante, elle est ehiirmanie. 

V 

IA COMTESSE, EMILIE, MARTON, LISETTE 
Iîêlas ! hélas! ce loibltf cœur 
L’adore encor pour mon malheur. 




. v * 
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LE MARQUIS, LAFLEUR. 

Ah ! dans mon cœur 
Je sens renaître mon ardeur. 

Mon cœur palpite ; 

Comme il s’agite ! 

Palpite, 

S’agite! 

MARTON, LISETTE. 

Que veut dire cela? 

Je le sens Ui , là , là , là , là , là , là. 

ENSEMBLE. 

Comme il palpite ! 

Comme il s’agite \ 

Palpite , 

S'agite ! 

MARTON. • 

René. 

LA COMTESSE, EMILIE. 

Philintc. 

LISETTE. 

Le trompeur ! 

LA COMTESSE, EMILIE, LISETTE, MARTON* 

i * Je l'aime encor pour.mon malheur» 

% 

LE MARQUIS, LAFLEUR, 

Je sens renaître mou ardeur. 



» 



Digitized by Google 




-ACTE II, SCÈNE VIT. 



36 ; 



SCÈNE VII. 

LE MARQUIS, LAFLEUR. 

LE MARQUIS. 

Adorable comtesse ! 

LAFLEUR. 

Incomparable Marion ! 

LE MARQUIS. 

Les voilà donc rentrées dans le château. 

LAFLEUÇ. 

Oui, et nous en voilà expulses; car tant qu’elles 
y resteront, comment y mettre les pieds? 

/ LE MARQUIS. 

Jamais la comtesse ne in’a paru si belle. As-tu 
vu , as-tu remarqué comme sa douleur la rend 
intéressante ? 

’ LAFLEUR. 

Oui, son désespoir lui sied à merveille, et à 
Marion aussi ; c’est à nous cependant qu’elles en 
ont l’obligation — et elles se plaignent; les petites 
ingrates ! 

LE MARQUIS. 

Ah! si je m'en croyois, elles ne se plaindroient 
plus. 

LAFLEUR. 

Si j’écoutois mon cœur, Marton seroit consolée. 



Digitized by Google 




368 LES ÉVÉNEMENTS IMPRÉVUS, 



LE MARQUIS. 

Tout, tout me rappelle vers la comtesse. 

LAFLE UR. 

Tout me précipite vers Marion. 

LE MARQUIS. 

La tendresse, la beauté, la naissance.... 
LAFLEUR. 

El la nécessité, car c’est le seul parti qui nous 
reste ; Emilie et Lisette ne sont plus pour nous. 
Cette méprise de noms ne sauroit continuer. La 
comtesse et Marton vont demander à voir leurs 
perfides amants. Si nous paroissons , nécessairement 
tout se découvre ; si nous nous cachons. Philinte et 
René sont encore dans le voisinage, on les fera venir. 
Alors confrontation , étonnement , explication , 
intrigue débrouillée, et pièce (i nie. 

LE MARQUIS. 

Que faire , que devenir ! 

LAFLEUR.* 

Croyez— moi, reprenons nos premiers noeuds. 

. I.E M A RQUIS. 

C’est bien commun- 

LAFLEUR. 

. Ab ! Monsieur, il est si beau de réparer ses torts. 

LE MA R QUI S. 

Mais, bourreau , pour les réparer, il fàtidcoitles 
avouer. N’en conçois-lu pas la boute, L’humiliation? 
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Quoi ! servir de fable, de risée à ce financier, à sa 
fille... à Philinle ! Ah ! la seule idée m’en est insup- 
portable ! 

LA FL EU R. 

Il est vrai; nous ne saurions devenir honnêtes 
gens sans nous donner un ridicule , et c’est dur... ; 
d'ailleurs , la dot d’Emilie est si intéressante.... 
Mais les obstacles.... v 

LE MARQUIS. 

Ab ! ce sont ces obstacles qui m’irritent. Si je 
pouvois les vaincre.... 

LAFLEUR. 

% 

Ce scroit bien glorieux, j’en conviens; cela vous 
feroit un honneur infini dans le mondé. 

LE MARQUIS. 

N’y auroit-il pas quelque moyen..,. quelque res- 
source.... 

LAFLEUR. 

Chut! on vient.... C’est peut-être la comtesse,' 
sauvons-nous; c’est monsieur Mondor. 

SCÈNE VIII. 

LE MARQUIS, LAFLEUR, MONDOR. 

MONDOR. 

AIR. 

Je vais vous dire une nouvelle: 

Oh ! vous en serez bien content. 



« 
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Pour suivre un amant infidelle , 

Une comtesse , jeune et belle , 

Vient d’arriver eu ce moment ; 

De Philinte c’est la maîtresse î 
Il va la voir , il va la voir ; 

Jugez , pour lui quel désespoir ! 

Pour vous, Marquis, quelle allégresse î 
Car vous serez présent. * 

LE M ARQUI S. 

Présent ! 

M ON DO R. 

Je vous en fais mou compliment. 

Sincèrement, sincèrement. 

LE MARQUIS. 

Se peut-il ? 

L AF1EUR. 

. Est-il possible ? 

M0ND0JU 

Je viens , vous dis-je , de lui parler en ce moment ; 
elle m’a conte' en deux mots sa triste aventure.... 
elle a été trompée d’une manière.... Moi , je ne 
suis pas pédant.... Dans mon teins , j’ai fait des 
fredaines aussi... mais, ma foi, celle-ci est trop forte... 
Il faut , mou ami , que son séducteur soit un bisn. 
mauvais sujet. 

LAFLEUR. 

Oh ! cela va sans dire. 
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MONDOR. 

Et le valet ! Ah ! quel coquin 1 Oh ! pour celui-là, 
je serais presque tente de le faire périr sous le bâton. 

LE MARQUIS. 

El vous ne feriez pas mal. 

MONDOR. % 

Eh bien , le diriez*vous! ma fille. et Lisette ont 
eucore des doutes ? 

LE MARQUIS. 

Des doutes ! Et sur quoi fondés ? 

MONDOR. 

Que sais-je ? Sur le caractère apparent de Phi'- 
linte et de René ; elles voudroientse persuader que 
ces deux noms se soient rencontrés en deux autres 
personnes, qu’il y ait un-autre Philinte, ayant pour 
valet un autre René. 

LE MARQUIS. 

* Cela est-il croyable ! 

MONDOR. 

Non, sûrement; d’ailleurs tout va être éclaircît 

LE MARQUIS. 

• , / ’ 

Mais, que faut-il de plus? • 

. MONDOR. 

Écoutez-raoi. Je vous regarde comme * mon 
gendre , et je ne veux vous rien cacher. Cette 
étourdie de Lisette) à l’instigation de René-, et à 
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l’insu d’Émilie et de moi, a eu la foiblesse de pro- 
mettre qu’elle engageroit sa maîtresse à venir sur 
le balcon., pour entendre la prétendue justification 
de Philinte. Ma fille , par trop de bonté d’aine , y 
a consenti ; mais ne vous en alarmez, pas; dèsqu elle 
a su l'arrivée de la comtesse, elle m a tout avoué. 
Or , voici notre pfojet : le rendez-vous aura lieu ; 
nous autres , rtbûs nous cacherons dans ce berceau ; 
Philinte, qui ne se doute de rien , ne manquera 
pas de venir. Emilie , sitôt qu iLparoilra, en fera 
avertir la comtesse ; alors , pour mieux le confondre , 
nous nous découvrirons, on l’accablera de reproches, 
de honte et de mépris-, et on lui donnera son congé 
sans retour...'. Eh bienl comment trouvez-vous 
mon idée ? i < , . 

LE M À R QU JS. 

Je la trouve admirable*» .t{A parts à Lafleur.') et 
j’espère en profiter. ... Mais voilà Philinte ! vite, 
cachons-nous. . 7 

1 SCÈNE IX. 

LE MARQUIS; MONDOR , PHILINTE, 
LA COMTESSE, EMILIE, LISETTE, 
MA RT ON , LAFLEUR „• RENÉ’. 

AIR. 

; * | ♦ , 

: • , , RENE. . , 

Approchohs-nocs tout doucement . 1 
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PHILINTF. 

Ah ! quel moment ! ah ! quel moment ! 
RENÉ. 

Tout est dans le silence. 

PI1ILINTF. 

Je tremble, je balance. 

RENÉ. • 

Que craignez— vous? que craignez-vous? 

PHILINTE.. i 

Ah ! je redoute son courroux. 

A peine je respire. ^ 

Je oc saurai que dire. 

Ah ! je redoute son courroux. 

RENÉ. 

L’amour saura parler pourrons. 

LISETTÉ 1 .’ Ji c 
St, st, st, René. 

émilJiIe. 

— Philinle. 

RENÉ. 

Approchons-nous tout doucement, 

* % 0 K» ’ 

PHILINTE. 

Ah ! quel moment 1 ah ! quel mometft, 

« . + 

£M ILI E. 

Répondez-moi sans feinte, 
Sincèrement. 

Théâtre. Op -Com. 7 .. 32 
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PHILIBÎB.. 

Vous répondre sans feirtte , 

Sincèrement. 

Ah ! peut-on répondre autrement ? 

ÉMILÏI. 

N’étes— vons point parjure^? 

P ni L INTÉ. 

Qtii ? moi ! qui ? moi ! parjure ! 

Mon ame est innocente et’pure, 

RENE. 

Son cœur est \irai comme le mien. 

LISETTE. 

Je le crois bien , je le crois bien. 

ÉiMILIE* ; • . 

N’abusez ças de ma tendresse. 

LIS ETTE. : ; *1 

Allons avertir la comtesses * 

Mais la voici, Venez, venez. 

Emilie, Lisette. 

Voyez, voyez. 

Est-ce bien lui ? 

MARQUIS , LAELEIJR, à part. 

Risquons le stratagème. > 

LA C Q M TES SE, MARRON; 

, C 841 ,ui > c ’ est lui • e’m lui , c’ost lui-même. 

• • 



1 
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LE MARQUIS , MONDOR , LA COMTESSE , LISETTE , 
M'ARTON , LAFLE0R. 

C’est lui , c’est lui , c’est lui , c’est lui-même. 

LA COMTESSE, MARTON. 

Le séducteur ! 

ÉM ILIE, LISETTE. 

Le suborneur ! 

LA COMTESSE. 

« 

Philinte coupable ! 

*1 ÀRTON. 

René misérable 1 

LA COMTESSE, EMILIE. 

Coupable, coupable, coupable, 

.Fuyez , loin de ces lieux. 

MARTON, LISETTE. 

Misérable, misérable, 

Fuyez loin de scs yeux. 

LA COMTESSE, EMILIE. 

Coupable, coupable, coupabie, 

Fuyez loin de nos yeux. 

LE MARQUIS, LAFLEUR. 

C’est admirable; 

C'est impayable , 

On prend le change au mieux. 

PHILINTE. 

Quel sort m’accable, 

M’accable , m’accable. 

3l. 
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... . RENÉ. 

Mais c’est le diable,* 

Le diable , le diable. 

PHILINTE, RENÉ. 

Fuyons loin de ces lieux. 

LE MARQUIS, LAFLEUR. 
C’est impayable ! 

Tromper ainsi les yeux 1 
t Sort favorable , 

C’est nous servir au mieux. 



FIN DU SECOND ACTE;' 



* 
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ACTE TROISIÈME. 4 . 



SCÈNE i. 

LAFLEUR, seul. 

Il faut convenir que nous sommes bien sortis Je 
ce dernier embarras. Comme on a pris le change î 
Comme Philinte et René sont restés stupéfaits ! 
Anéantis après le bel accueil qu’ils ont reçu, ils ne 
seront pas tentés , je crois , de revenir de sitôt. Oh î 
non , je ne les crains plus : mais Emilie et son 
père , que vont-ils penser de l’absence du mar- 
quis et de moi? Ils ne savent pas qu’elle est indis- 
pensable , puisque la corfüesse et Marton sont 
encore dans le château ! Si elles s’avisoient d’y 
coucher, et de nous faire passer la nuit à la belle 
étoile : oh ! ce scroit trop indiscret ! Vo^'à , cepen- 
dant , à fjuoi nous sommes souvent exposés', nous 
autres gens à bonnes fortunes. Ma foi , je suis las du 
métier , et si j’épouse Lisette , j 'y renonce. 

A1VI ET TE, 

Oui, c’en est fait, je ne veux plus séduire; 

Je ne veux plus séduire ; 
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Pour triompher sous les drapeaux ) 

Amour, choisis d’autres lréros^ 

Je me retire, 

J’ai fini mes travaux. 

D’un sexe aimable et tendre, 

Assez long-tems 
J’ai causé les tourments. 

Que de larmes j’ai fait répandre ! 

Ah ! que j’ai trahi de serments 1 
Les pauvres créatures ! 

Je crois entendre leurs murmures, 

Et leurs soupirs et leurs gémissements. 

Cruel , tu me délaisses ! 

Après tant de promesses. 

Peux-tu m’abandonner , hélas ! 

Ingrat, tu veux donc mon trépas? 

Mais, si je meurs, de l'infernale rive, 

Mon ombre triste et fugitive 
Viendra le glacer de terreur x 
Te reprocher mon déshonneur ; 

Cruel Lafleur ! cruel Lafletir ! 

Ah ! ah ! ah ! cela fend le cœur 1 

♦ * 

Je ne veux plus séduire ; 

Amour, choisis d’autres héros j 
Je me retire, 

J’ai fini mes travaux. 

M ais je vois venir du monde... , des e'trangers... . 
observons. 
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SCÈNE II. 

LE COMMANDEUR, un domestique; ensuite 
LAFLEUR. 

LE COMMANDEUR. 

Voici donc le château — Écoute , retourne à 
l’auberge ; prends mes pistolets, et attends-moi là , 
à la grille du parc. ( Le domestique sort.} Monsieur 
Philinte.... nous nous verronsde près.... Mais cette 
nièce , cette chère nièce , que sera-t-elle devenue 
Après tant dè voyages, j’accours pour l’embrasser, 
et j’apprends à la fois sa foiblesse et sa fuite- Elle 
aura , sans doute , craint mon ressentiment. . . . Oh \ 
morbleu ! je ne l’en liens pas quitte encore.... Je 
saurai la retrouver.... Mais, commençons toujours 
par notre homme à bonnes fortunes. (F oyant La- 
Jîcur.) Quel est a. visage? Ça doit être de la maison : 
il faut l’interroger. 

LA FLTUH. * * 

Je n’ai pu rien entendre... Je voudrois l'aborder;, 
mais il a une certaine mine rébarbative.... 

LE COMMANDEUR. 

Approchez, l’ami ; dites-moi, êtes-vous d ici ? 

LAFLEUR. 

Oui, Monsieur , pour vous rendre mes devoirs. 
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LE COMMANDEUR. 

Vous connoîtrez donc un certain Pbilinte qui y 
demeure depuis quelque tems. 

LAFLEUR. 

Si je le connois! Assurément, Monsieur, je dois 
le connoitre. 

LE COMMANDEUR, 

Vous être peut-être à lui. 

LAFLEÜR. 

A lui \ (A part. ) Feignons , et pour cause. Oui , 
Monsieur, j’ai l’honneur d’être à son service. 

LE COMMANDEUR. 

Je m’en suis doute' à voire mine. 

LAFLEUR. ' 

Monsieur seroit-il des amis de mon maître ? 

* 

LE COMMANDEUR. 

Oh ! infiniment : il n’en a pas de meilleur. 

LAFLEUR. 

Nous avons encore ici un fort aimable seigneur, 
le marquis de Versac. Monsieur le connoit peut» être i 

LE COMMANDEUR. \ 

Pas personnellement , mais beaucoup de réputa- 
tion.... Ecoutez, j’ai quelque chose de très impor- 
tant à communiquer à Philiute ; mais sans que 
personne le sache. 

LAFLEUR. 

Quelque^ chose de très important, Monsieur ! 
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Seroit-ce par hasard , quelque chose de relatif au 
voyage qu’on l’accuse d’avoir fait en Provence? 

LE COMMANDEUR. 

Précisément. {A part.) Le coquin est au fait. 
LAFIEUR. 

Cet homme sait tout. Vous verrez qu’il arrive 
exprès pour justifier Phiîinte , et nous découvrir. ... 
Oserois-je vous demander , Monsieur — 

LE COMMANDEUR. 

Tenez, ce billet expliquera tout. Donnez-le à 
Phiîinte, etdites-luique je l’attends avec impatience, 
lime trouvera là-bas sous ces arbres.... Adieu , 
soyez exact.... Je compte sur vous. 

LAFLEUR. 

Oh ! Monsieur , vous pouvez compter sur mon 
exactitude.... et sur. ma discrétion. Mais voici fort à 
propos le marquis. 

SCÈNE III. 

LAFLEUR, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! la comtesse est-elle partie ? 

LAFLEUR. 

Non, pas encore. Cela vous impatiente. 

LE MARQUIS. 

Ah! si je m’en croyois, je la suivrois.... Et je 
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l’ abandonne L et pour qui? pour une petite bourgeoise 
qui m’a dédaigné, qui ne consent. à m’épouser que 
par dépit... ! Ah ! pour l’en punir, je serois presque 
tenté de la céder à son Phiiinte. 

LAFLEUR. 

Phiiinte pourroit bien vous en éviter la peine. 
Nos embarras ne sont pas encore finis. Un ami de 
Phiiinte vient d’arriver ici avec des preuves de son 
innocence. 

LE MARQUIS. 

Que dis-tu ? 

LAFLEURi 

Tenez, li$ez ce billet, et rendez grâce au ciel de 
vous avoir donné un valet comme moi 

LE MARQUIS. 

Voyons. (/////.) « Je me nomme le commandeur 
» de Fierville. Je suis oncle de la comtesse de Bel- 
» mont. Cela doit vous suffire. Je vous attends a 
» l’entrée du parc; J’aurai des pistolets pour tous 
>» deux. » 

LA FLEUR. 

Des pistolets! Miséricorde ! Vite, Monsieur, 
rendez-inoi celte maudite lettre, et que je l’envoie 
à sa véritable adresse. Elle est pour Phiiinte : il y 
répondra comme il pourra- 

LE M A II q u i s . 

Non. C’est moi qui l'ai reçue ; c'est à moi d’y 
répondre. 
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LA FLEUR. 

Eh ! que prétendez-vous faire? 

LE MARQUIS. 

Mon devoir. 

L AFL EUR. 

Quoi ! vous iriez — 

< t > 

LE MARQUIS. 

Paix ; c’est là qu’on m’attend ; reste ici et ne 
t’avise pas de me suivre, ou redoute ma colère. 

SCÈNE IV. 

L AF LEUR, seul. 

Ou ! sur cet article vous pouvez être tranquille. 
Battez-vous tant que vous voudrez ; jq ne m’en mêle 
pas. Moi , être témoin d’un combat ! et d’un combat 
au pistolet ! où une balle mal adroite dirigée contre 
le maître, pourroit très bien attraper le valet ! Oh ! 
je ne suis pas si dupe, moi. J’aime a vivre. 

SCÈNE V. 

RENÉ, LAFLEUR. 

% 

DUO. 

RENÉi 

• Serviteur à monsieur Lsfleur. 
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LA FLEUR. 

Vous me faites beaucoup d’honneur; 
Assurément, beaucoup d’honneur. 

RENÉ. 

Enfin,' au gré de votre envie, 

' Vous allez serrer de beaux nœuds : 

Le marquis épousé Emilie, 

Lisette va vous rendre heureux; 

J’en ai vraiment l’ame ravie. 

Serviteur à monsieur Lafleur. 

LA FLEUR. 

Vous me faites beaucoup d’honneur ; 
Assurément, beaucoup d’honneur. 

RENÉ. 

Mais, sans troubler votre ajmoureilx délire, 
Philinte auroit un petit mot à dire 
A monsieur le marquis; 

Il l’attendra sous ces taillis 

• ! 

Avec impatience. 

Je vous le dis en confidence, 

Oh ! c’est un rien. 

LAFLEUR. 

Très bien. 

t 

RENÉ. - 

Là, vous m’entendez bien. 

LAFLEUR. 

Très bien. - 
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RENÉ. 

De plus, pour couronner l’ouvrage, 

Si j’avois l’avantage 
D’y trouver raons LatJeur encor, 

Nous pourrions faire un quatuor. 

Ce seroit à merveilles, 

Vous l’entendez ; 

Vous y viendrez , 

Avec vos deux oreilles. 

Oh ! c’est un rien. 

Là, vous comprenez bien. 

Avec vos deux oreilles. 

Serviteur à monsieur Lafleur. 

LAFLEÜR. 

Vous me faites beaucoup d'honneur j 
Assurément , beaucoup d’honneur. 

« 

SCÈNE VI. 

LAFLEUR, seul. 

* 

Ouf ! Il ne nous manquoit plus que cela. Made- 
moiselle Lisette , vous ôtes bien aimable ; mais je 
renoncerois à toutes les Lisetles du monde , plutôt 
que d’avoir affaire à un aussi mauvais plaisant que 
ce René. Mais , je connois le marquis. 11 seroit assez 
fou pour accepter ce rendez-vous ci, à moins que 
le commandeur n’y mette ordre.. .. Le voilà bien 
payé de ses charmantes perfidies. S’il échappe au 
Théâtre. Op.-Com., y. 33 
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pistolet, on l’attend à l’épée.... Eh ! du moins y 
a-t-il de la variété... C’est toujours quelque chose... 
Mais que sera-t-il devenu ? Je meurs d’envie de le 
savoir.... La curiosité m’attire d’un côté : la frayeur 
me retient de l’autre.. .. J’ai en temdu un coup. Ah ! 
comme je tremble.... Encore un autfèr!... .Voilà qui 
est fait.... Ouf! .... Je n’ose approcher de ce lieu 
fatal.... Que vois-je ! le marquis qui revient!.... 
et son adversaire aussi ! Le ciel en soit loué. 

scène Vil 

m 

X. 

LE MARQUIS, LE COMMANDEUR, 
LAFLEUR. 



LE COMMANDEUR. 

Oui, Monsieur, je me plains de votre conduite. 
C’est trop, c’est trop m’humilier. Quoi ! vous re- 
cevez mon feu , et puis vous tirez en l’air? 

LE MARQUIS. 

Que voulez-vous ? Chacun a sa manière , et c’est 
la mienne. 

LE COMMANDEUR'. 

Il est bien cruel pour moi d’éprouver un pareil 
trait de générosité de votre part, devoir peut- 
être la vie à celui qui déshonore ma famille. 



Digitized by Google 




ACTE III , SCÈNE *11. 3fly 

* LE MARQUIS. 

Si vous croyez rae devoir quelque cliose, il ne 
tient qu’à vous de vous acquitter. 

LE COMMANDEUR. 

Expliquez-vous- 

LE M A RQ Ui$« 

Volez auprès de votre nièce ... Peignez-lu'r mon 
amour„ mon repentir. .Employez enfin tout le pou— 
voir que la nature et l’amitié vous donnent sur elle, 
pour l’engager à oublier mes fautes , et accepter 
nia main. 

LE COMMANDEUR. 

Comment ! se peut-il !.... 

LAFLEua , à part. 

Ah ! ma chère Marton ! 

LE MARQUIS. 

Une sotte vanité , et l’exemple d’un siècle frivole 
ont pu e'garer mon esprit; mais rien n’a su étouffer 
dans mon cœur les sentiments que la comtesse 
m’avoit inspirés Oui, Monsieur, je l’aime, je 
l’adore , et c’est de vous que dépend mou bonheur. 

LE COMMANDEUR. 

Ah ! vous faites le mien; je ne saurois exprimer 
ma joie et ma surprise — Mais cette nièce.. .. où la 
trouver ? Vous ignorez peut-être..,. * 

LAFLEUA. 

Vous n’irez pas loin la chercher, Monsieur, elle 
est ici dans ce château. 

33 . 
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388 LES ÉVÉNEMENTS IMPRÉVUS, * 

LE COMMANDEUR. 

Ici ! ah ! que je suis heureux ! J’y cours. 

LE MARQUIS. 

Puis-je me flatter?. . . . 

LE COMMANDEUR. 

Oh ! je vous réponds d’avance de mon succès. 
Elle-même a besoin d'un pardon , et ce n’est qu'en 

vous l’accordant qu’elle l’obtiendra Donnez-moi 

la main Oui, je l’aurois juré.... On ne se 

présente pas si bien, sans être honnête homme. 

• . SCÈNE VIII. 

LE MARQUIS, LAFLEUR. 

LAFLEUR. 

Quel changement ! Souffrez, Monsieur, que je 
vous en félicite. Mais, entre nous, est-il bien.... 
là.... bien sincère ? 

LE MARQUIS. 

Oui, Lafleur, c’en est fait , l’amour et la com- 
tesse l’emportent. 

‘ LAFLEUR. 

Ah ! je respire. ... Nous voilà donc dans la voie de 
la vertu. Tant mieux , c’est-là mon élément. Mais , 
que deviendra la promesse que vous avez faite à vos 
créanciers ? Il est vrai que vous pouvez y manquer 
encore, sans les étonner. 
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LE MARQUIS. 

Va , le séjour de la province et de l’e'conomie 
re'pareront tout. 

L A F LE ü R. 

La province et l’économie ! Le ciel vous conserve 
ces belles dispositions ! Ainsi nos jours vont couler 
paisiblement au sein de la retraite. Nous ne ferons 
plus parler de nous ; mais nous serons heureux, et 
le bonheur vaut bien fa gloire.... 

LE MARQUIS. 

Ah ! ce bonheur sera général : tout le monde s’en 
ressentira. J’essuie les larmes de ma charmante 
comtesse , je porte la consolation dans le cœur 
d'Emilie, je répare mes torts envers Philinte... . 
et je m’en applaudis.... En vérité', je le sens.... 
J’étois né pour être un houftne de bien. 

LAFLEUR. 

Il vaut mieux tard que jamais ; et moi , le croiriez- 

vous, je vous avois devancé Par un elfort 

sublime , j’avois résolu de céder Lisette à ce pauvre 
diable de René.... Il est venu me trouver tantôt... 
et m’a parlé d’un ton si attendrissant.... que j’en ai 
été tout ému. 

LE MARQUIS. 

Paix ! voici Émilic. 



O 9 
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LES ÉVÉNEMENTS IMPRÉVUS, 



SCÈNE IX. 

MONDOR, PHILINTE, LE MARQUIS , LE 
COMMANDEUR, LA COMTESSE, RENÉ, 
EMILIE, LAFLEUR, LISETTE, MARTON. 

É MI LIE. 

/ 

Viens, Lisette, sortons d’ici. 

' ♦ 

LISETTE- 

Mais, qu’avez-vous, Madame, seroit-il arrivé 
quelque nouveau malheur ? Cet étranger.... 

EMILIE. 

Cet étranger est l’oncle de la comtesse , il vient de 
~se battre avec Phiiinte , il veut lui-même te re'coa- 
cilier avec elle. 

flSETTE. 

Belle conséquence ! et monsieur René, sans 
doute, se raccommodera avec mademoiselle Marton. 

EMILIE. 

Qu'ils se réconcilient ! je suis loin de m’y opposer;, 
mais je ne veux pas en être témoin. 

LISETTE. 

Vous avez raison, Madame, qu’ils s’en aillent 
tous ensemble , et bon voyage. 

• EMILIE. 

En attendant qu’ils soient partis , retirons-nous 
daqs le bois — ( Apercevant le marquis. ) Le marquis 1 
quelle contrainte! 




ACTE III, SCÈNE IX. 3<)I 

LE MARQUIS. 

Souffrez, belle Emilie.... 

. EMILIE. 

•Te sais, Monsieur , ce que vous voulez me dire : 
mon père vous a promis ma main.... je lui obéirai. 

LE MARQUIS. 

Non, non, vous ne lui ferez pas un si cruel 
sacrifice. 

È M I L I E. 

Monsieur. 

LE M A n Q U I S, 

De grâce , écoulez-ipoi. 

PHILINTE, à part. 

Que vois-je ! mon rival avec Ëmilie ! 

LA COMTESSE , à part. 

Ciel ! Philinie avec ma rivale ! 

Mondor, à part. 

Philinie ! 

LE COMMANDEUR, à part. 

Chut. 

MORCEAU D’ENSEMBLE. 

. • * le ma RQUIS. • 

Phili nte vous adore. 



•la comtesse , au commandeur. 
Vous l'entendez, vous l’entendez. 

le majquis. 

Et vous l'aimiez ? 
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EMILIE, à part. 

Si je l’aimois ! 

LE MARQUIS. 

Vous l’aimerez encore. 

EMILIE. * 

. « I 

Jamais ! jamais ! 

LE M ARQUIS. 

Vous l’aimerez; vous l’aimerez encore ; 

J1 est fidèle, il vous adore.... 

Philinle est innocent. 

* 

EMILIE. 

Comment ! comment ! 

ENSEMBLE. 

Comment ! comment ! comment ! comment ! 
Que veut donc dire tout ceci ? 

MONDOR, EMILIE, LISETTE, montrant Philinte. 
Philinte , le voilà. 

LE COMMANDEUR, LA COMTESSE, MARTON , montrant 

le marquis. 

Philinte , le voici. 

MONDOR, ÉMILIE, LISETTE. . 

Non, le voilà. 

LE COMMANDEUR, LA COMTESSE, MARTON. 

Non , le voici ; 

Non , le voilà ; non , le voici. 

’ ENSEMBLE. 

Que veut donc di»e tout ceci? 




ACTE ÎTI, SCÈNE IX.' 

ENSEM BLE. 

On va vous expliquer ceci. 

mondor , au commandeur. 

Vous vous trompez , vous dis- je , c’est le marquis 
de Versac. 

LE COMMANDEUR, LA COMTESSE. 

Le marquis de Versac ! Se peut-il ? 

LE MARQUIS. 

II n’est que trop vrai , c’est moi-même.’ 

LE COMMANDEUR. 

Et vous avez pris le nom de Çhilinte ! 

LE MARQUIS. 

Oui, je l’avoue , pour couvrir les desseins les 
plus coupables j’ai cherche' un nom sans reproches ; 
je ne pouvois mieux choisir. 

V EMILIE. 

Ah ! Philinte ! 




t PHILINTE. 

Chère Émilie ! 

rené , à Lafleur. 

Et toi , quel nom as-tu pris ? Le mien , je gage.’ 
LAFLEUR. • 



Helas ! oui. 
L’insolent ! 



RENÉ. 
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LES EVENEMENTS IMPREVUS. 



IE M AjRQUIS. 

Vous voyez Philinte, l'injure que je vous ai faite.* 
Puis-je espérer.... 

PHILINTE. 

Point d’excuses, Marquis; mon cœur est trop 
plein de son bonheur pour connoitre le ressentiment. 

Llf marquis, au commandeur. 

Eh bien! Monsieur , jjai remis mon sort entre 
mains.... Parlez , à quoi dois-je m’attendre ? 

LE COMMANDEUR. 

A être heureux.... Allons, ma nièce, tu m’as 
promis la grâce de Philinte; me refuseras-tu celle 
du marquis de Versac ? • 

LA COMTESSE. 

L’ingrat ! après tant d’outrages!.... mais il a 
respecté vos jours, et tout est pardonné. 

CHŒUR. 

Ah ! quel bonheur ! 

Ah ! douce i vinsse ! 

Livrons nos cœurs à l’allégresse. 

Aimons, aimons sans cesse. 

Que tout conspire, en ce beau jonr, 

A faire triompher l’Amour. 



TIN DES EVENEMENTS IMPREVUS-. 
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